
ARCHIWUM
LEGIONÓW

iN.K.N.



1



PAUL BARTEL

Le Marechal

PIŁSUDSKI

—PLON Ir

4e mille





LE MARECHAL PIŁSUDSKI



Ce volume a ete depose a la Bibliotheque Nationale en 1935.



27
PAUL BARTEL

LE MARECHAL

PIŁSUDSKI
PREFACE DE

A. DE MONZIE

PARIS
LIBRAIRIE PLON

LES PETITS-FILS DE PLON ET NOURRI1'

IMPRIMEURS-EDITEURS — 8, RUE GARANCIERE, 6°

Tous droits reserues



'Copyright 1935 by Librairie Plon.

Droits de reproduction et de traduction rćservćs

pour tous pays, y compris l’U. R. S. S.



PREFACE

Vous avez raison de penser, Monsieur, que
le marechal Piłsudski n’a pas reęu sa juste
part de litterature et de respect. Notre

epoque est sans doute tres riche d’inedits

humains; apres une guerre qui ambition-

nait 1’anonymat, la paix a offert une re-

vanche illimitee au dechainement des indi-

vidualites. II y a encombrement d’imageries
dans le cerveau des foules. D’imageries et de

caricatures. Car nous avons ete longtemps,
du moins en France, informes et eduques par
des caricatures. Toutes gens et toutes choses

de l’etranger nous furent representees sous

1’aspect que donnent aux etres et aux choses
les glaces deformantes des baraques foraines.

Au’ temps de Fachoda, Paris s’esbaudis-

sait aux plaisanteries vengeresses d’Henri
Rochefort sur la reine d’Angleterre, impe-
ratrice des Indes, « cette vieille caleche qui
s’obstine a s’appeler Victoria. » L’Entente

cordiale n’a pas ete compromise par le sou-

venir de ces indecences ou incongruites dont
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la tradition s’est facheusement continuee,
sinon aggravee dans les outrances de l’apres-
guerre. Mais il convient d’anticiper sur les

hommages qu’en definitive nous ne refu-

sons pas aux diverses sortes de grandeurs
quand elles ont ete consacrees a duree d’his-

toire.
La sorte de grandeur obstinee que repre-

sente le marechal Piłsudski merite une telle

anticipation. J’ai tente, pour ma part, et a

deux reprises, c’est-a-dire au cours de deux

ouvrages, de fixer mes impressions sur ce

meneur de peuple et d’armee avec lequel je
n’ai eu qu’une entrevue trop breve en

aout 1923. Je me cite afin de me situer a vos

cótes.
1923 ! Aliant du Luxembourg au Kremlin,

je m’arretais a Varsovie :

« ...Je ne quitterai pas Varsovie sans avoir

salue et interroge, s’il se peut, le marechal

Piłsudski, que Stephen Pichon avait si mal-

encontreusement traite en suspect un soir

du ministere Clemenceau. Le marechal est

aux champs. Je me renseigne sur sa resi-

dence et j’obtiens un prompt rendez-vous.

Nous voici dans la banlieue de Varsovie,
cahotes par l’auto sur des routes de sable.

Le generalissime vainqueur occupe une petite
villa au milieu d’une foret de pins assez

pareille a celles de nos landes vers Mimizan.
Les roues enfoncent dans le sable. Mon cice­
rone se renseigne a grand’peine. C’est ici
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que s’est refugie le Cincinnatus polonais, tel
Kościuszko a 1’Ermitage de Saint-Verena. Des

enfants tres jeunes jouent devant un perron
en stuc. L’aspect du home est singulier :

c’est une maison de bois avec des feintes de

monument grec ; elle fut batie par les soldats

qui aimaient leur chef, elle reste la seule

recompense du vainqueur. Deux hommes

assis sur un banc semblent amis ou solłici-

teurs en instance; j’apprends que ce sont

des gardiens postes par la vigilance du parti
a l’affut des haines adverses.

» Piłsudski n’est point tel qu’il parait en

son iconographie. II n’a point ces allures de

brigand parvenu, de reitre reflechi, que lui

donnent ses images familieres. L’expression
de son regard est bienveillante et tendre.

L’amertume est en dedans. Nul mot ne

l’exprimera a 1’egard de ceux qui lui furent

infideles. J’essaie, a tout le moins, d’obtenir

une critique, une reserve, au sujet d’un even-

tuel rapprochement franco-russe. Tout au

contraire, dans sa conversation sans reti-

cences exprime la conviction que ce rap­
prochement est inevitable et que la Pologne
ne saurait s’y opposer.

» Les enfants qui jouent devant le perron
sont le fds et la fillette tard venus de ce

condottiere vieilli, sa double consolation

humaine, cependant qu’il subissait, au sortir
de la gloire, les plus rudes coups de l’ingra-
titude et de la calomnie. Cette presence
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enfantine ajoute a la melancolie d’une telle

retraite dans cette contrefaęon de desert,
ou le heros de la resurrection polonaise
prend figurę d’un Job des temps nouveaux.

« II y avait un homme dans la terre de
» Hus ; il s’appelait Job. C’etait un homme

» juste (1). »

Mars 1927 : une delegation de parlemen-
taires polonais traverse la France, s’arrete

a Cahors ou j’ai 1’honneur de 1’accueillir

comme maire de la ville. On etait au lende-
main de la reprise du pouvoir par le mare­
chal Piłsudski : la delegation polonaise etait

fort divisee. Si je ne me trompe, quelques-
uns de mes hótes ont, par la suitę, porte a

son paroxysme leur opposition constitution-

nelle. Peut-etre n’etait-il pas opportun de

faire ce soir de mars 1927 la louange de

Piłsudski. 1 ant pis : vous retrouverez le texte

de cette allocution dans un ouvrage dont
le titre convient a merveille au destin par-
ticulier de Piłsudski : Destins hors serie.

Rappelant mon sejour a Varsovie de 1923,
je disais donc :

« Nous nous preparions, en 1923, a com-

battre parlementairement le cabinet Poin­
care quand je fis en Russie un voyage d’en-

quete personnelle. N’empeche que j’ai inscrit

a mon compte de patriotę franęais l’hom-

mage inattendu d’un bolchevik, sur la route

(1) De Monzie, Du Kremlin au Luxembourg, Delpeuch,
editeur, 1924, p. 131.
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de Smoleńsk a Mińsk : « Lenine, Poincare...
« voila des chefs. » Le bolchevik, qui avait de

1’eclectisme, ajoutait meme : « Lenine, Poin-
« care, Mussolini. »

» Moi, j’ai ajoute Piłsudski a la listę des

chefs representatifs. Je ne me dedis pas.

Qui donc a pu pretendre que les redresseurs

d’empires ont beneficie d’une unanime adhe-
sion? L’unanimite precaire ne s’est jamais
fixee que sur les tetes vides en quelques
periodes veules. Le developpement des in-

stitutions constitutionnelles a entraine le de-

veloppement des contestations personnelles,
chez vous, chez nous, partout. Mais il y a

des etres photogeniques dont la silhouette
est une illustration de programme, ou meme

un programme articule. « La Pologne est

» pays de courage et d’anarchie », repetent
vos eternels detracteurs. « Tout de meme,
» ai-je repondu, voyez Piłsudski et recon-

» naissez qu’en Pologne comme ailleurs, le
» courage peut etre civil. » Je maintiens ma

replique. II me plait qu’elle ait ete entendue

et accueillie en un coin de France ou 1’amitie

franco-polonaise est conservee avec une de-

votion sans phrases (1). »

Je ne suis pas sur que l’amitie franco-

polonaise ait ete protegee contrę la rouille
des mots, mais je suis sur que le rapproche-
ment franco-sovietique admis en son prin-

(1) A. de Monzie, Destins hors serie. Iiditions de France,
p. 61.
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cipę des 1923 par le marechal Piłsudski, et

pleinement realise par M. Barthou en 1934,
ne saurait porter atteinte dans 1’esprit ou

dans le coeur d’aucun Franęais a cette fide-

lite devotieuse que nous continuons a vouer

au pays de Joseph Piłsudski.

Ne serait-ce que pour inscrire cette affir-

mation en guise de preface a votre livre, je
vous remercie, Monsieur, de m’avoir associe

a votre entreprise qui a pour objet et qui
aura pour effet de reveler a quelques igno-
rances le vrai visage haut en couleur du

marechal Piłsudski.

A. de Monzie.



Je ne puis oublier que, si fai mene a bien

la tache que je mi etais assignee, le merite en

reoient d’abord a tous les ecrioains cites dont

les ceuwres et les conseils mi ont facilite ce

trarail. Mais Vexpression de ma gratitude
s’adresse egalement a tous ceux qui sdnteres-

serent a cette enquete en mi aidant a aplanir
maints obstacles. Je dois beaucoup au colonel

Sławek, oieux collaborateur et ami du mare­
chal, actuellement president du Bloc gouoer-

nemental; au generał docteur Boleslas Wie-

niawa-Dlugoszewski, un des celebres officiers
des legions; au ministre lgnące Matuszewski,
redacteur a la Gazeta Polska; au ministre

Boguslas Miedzinski, redacteur au meme

journal; a M. Thadee Święcicki, directeur du

bureau de Presse a la presidence du Conseil; a

M. Wacław Przesmycki, chef du bureau de

Presse au ministere des Affaires etrangeres; a

M. Ladisłas Pobog-Malinowski, chef des Ar-

chioes du ministere des Affaires etrangeres; a

M. le commandant docteur Wacław Lipiński,
du Seroice historique de Varmee polonaise; a

M. le capitaine M. B. Lepecki, officier d’or-

donnance du marechal Piłsudski. Je ne dois

VII
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pas non plus oublier M. le commandant doc-

teur J. A. Teslar, professeur a VEcole supe-
rieure de guerre a Paris, traducteur des

oeuwes du marechal Piłsudski dont les con-

seils precieux mont ete d’une grandę utilite

et qui ma permis de puiser dans un liyre
quil prepare intitule Joseph Piłsudski : Du

revolutionnaire au chef d’Etat. Pages choi-

sies des ceuyres du marechal Piłsudski, tra-

duites par le lieutenant-colonel breyete Charles

Jeże de l' armee franęaise et le commandant

J. A. Teslar. Collection polonaise. Edition

Malfere, Paris, la publication de ce yolume
etant annoncee pour juin 1935... J'exprime
a tous ma tres yiye gratitude.

Paul BARTEL.
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GRAND ANIMATEUR

ET SAUYEUR DE LA POLOGNE

PREMIERE PARTIE

CHAPITRE PREMIER

LE PAYS ET SA FORMATION

Les nations ont, comme les humains, leurs

cycles de prosperitę et d’infortunes, mais
de tous les pays en Europę il n’en est point
qui ait subi, au cours de leui’ histoire, au­
tant de malheurs que la Pologne ; on croi-
rait presque que le destin s’est particuliere-
ment acharne contrę ses habitants. Au
dix-huitieme siecle, la Pologne etant faible,
Frederic le Grand proposa aux cours de
Vienne et de Saint-Petersbourg de demem-
brer ce malheureux pays. II repugnait a

Marie-Therese d’accepter une telle propo-
sition ; cependant, ne pouvant faire la guerre,
elle se laissa flechir. Ainsi fut signe, le
25 juillet 1772, le premier traite de par-
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tage. A partir de ce moment, et jusqu’a
la Grandę Guerre, les trois puissances qui
s’etaient liguees pour partager ses depouilles
lui firent subir ce que 1’oppression avait de

plus tyrannique et le despotisme de plus
farouche.

En Poznanie, les Allemands colonisaient
et germanisaient a outrance. Ils assujettis-
saient la population a une assimilation con-

tinue visant la langue et la vie nationale.
Ils croyaient gagner les masses en multi-

pliant les reformes agraires ; ils s’efforęaient
par tous les moyens de courber et d’ecraser
l’ame genereuse de la jeunesse polonaise.

En Galicie, les Autrichiens, plus tolerants

des traditions polonaises, entretenaient la
misere des paysans, hommes naifs et primi-
tifs qu’une loi d’airain condamnait a tra-

vailler, leur vie durant, au profit de sei-

gneurs invisibles et lointains qui les sai-

gnaient a blanc. Ils attisaient la mefiance que
ressentaient les manants envers les proprie-
taires terriens et accaparaient toutes les
richesses du pays.

C’etait, toutefois, dans 1’ancien royaume
de Pologne, la partie du pays annexee par
les Russes, que la persecution etait la plus
feroce, et fonctionnaires, bureaucrates, avo-

cats et tribunaux russes exploitaienc sans

merci la population, 1’accablant continuelle-
ment de charges nouvelles. Ce n’etait que
tracasseries perpetuelles et redevances per-
ęues, les unes en naturę, les autres en argent.
Nulle part, dans 1’horrible nuit d’un escla-

vage sans pareil, ne brillait la moindre lueur
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d’espoir. Les Russes croyaient ainsi etouffer
le patriotisme d’une race qui s’obstinait,
malgre tout, a maintenir inviolable la cons-

science nationale.

Attaques dans leur foi, que les Russes

consideraient, a juste titre, comme le sym­
bole et la force inspiratrice de leur esprit
national, et assujettis constamment a une

assimilation systematique visant chaque do-
maine de leur vie culturelle et raciale, les
Polonais essayerent a plusieurs reprises de

reconquerir la liberte perdue, et quelques
milliers d’insurges, armes de fusils defec-

tueux, firent heroiquement le sacrifice de
leur vie, afin que la Pologne revive.

Talonnes sans repit par un adversaire qui
leur etait infiniment superieur en nombre et

en equipement, ceux des insurges qui ne trou-

vaient pas la mort sur le champ de bataille
ródaient longtemps a travers les forets et les

routes, harasses, traques, mais montrant,
meme dans les affres de la defaite, jusqu’ou
pouvaient aller la bravoure et la fortitude.

Celui-ci tombait, epuise, le long de la voie
douloureuse et mourait lentement de froid ou

de faim ; celui-la arrivait, au prix d’enormes

efforts, a trouver un asile chez des patriotes.
La plupart tombaient entre les mains des

Cosaques. C’etait, alors, un veritable cal-
vaire ou, apres le martyre de l’interroga-
toire et les coups de knout, figurait la mort

infamante sur le gibet ou l’exil en Siberie.
C’etait la qu’agonisaient ceux qui donnaient
le sang de leur ame, tout en perdant gra-
duellement l’espoir.



4 LE MARfiCHAL PIŁSUDSKI

Apres 1831, ce fut 1863, datę qui marque
un tournant dans 1’histoire de la Pologne...
point culminant de la poussee d’idealisme

que le mouvement romantique avait suscitee,
conclusion d’une periode heroique qu’avaient
illustree les Kościuszko et les Dombrowski,
ainsi que de nombreux soulevements contrę
le regime tsariste.

En 1863, un vent d’emeute deferla sur la

Pologne, et toutes les classes, sans excep-
tion, participerent au mouvement insurrec-

tionnel, soit en prenant les armes, soit en

aidant de leur argent ou de leur appui morał.
C’etait une guerre civile, apre, diffuse, pleine
d’episodes heroiques mais non coordonnes ou,
fors le courage et le devouement des braves

gens qui ne cessaient de se ruer a l’assaut,
tous les avantages etaient du cóte de l’op-
presseur. Repousses et traques de partout,
epuises de fatigues et de privations, les Polo­
nais furent cernes, puis, accables parle nombre
et decimes, apres avoir offert une resistance

opiniatre. Les pertes que subit alors la

Pologne ne furent, certes, pas comparables
a celles qui lui furent infligees pendant la

guerre mondiale, mais ceux qui perirent
appartenaient a 1’elite.

Alors commenęa une ere de persecutions
sans egale, une assimilation systematique qui
eut enfin raison de la fortitude des patriotes.
Les autorites fermaient les eglises ou les
transformaient en eglises orthodoxes apres
avoir auparavant deporte les religieux et les

pretres. Elles confisquaient les proprietes et

les repartissaient entre les olłiciers, fonc-



LE PAYS ET SA FORMATION 5

tionnaires et paysans russes. Quant a la

langue polonaise, elle etait bannie, non seule­
ment des ecoles qui, a partir de ce jour,
furent russifiees, mais aussi des tribunaux.
Ainsi les paysans ne pouvaient plus se

defendre devant la justice tandis que leurs
enfants etaient prives de toute instruction.

Consciente de la vitalite d’une race dont
elle n’ignorait pas les sources profondes, la
Russie cherchait par tous les moyens a

briser son morał, cependant que les Polo­
nais se sentaient de plus en plus abandonnes
a la discretion d’irresponsables, de policiers
militarises et de fonctionnaires qui abu-
saient de ce fait qu’on leur demandait rare-

ment des comptes.
Ce ne fut pas, toutefois, dans le royaume

du Congres que les Russes concentrerent spe-
cialement leurs efforts, mais ce fut en Pod-
lachie et surtout en Lithuanie, region ou

Mouravieff, le « Pendeur », regnait en maitre.

Et, dans cette province qu’ils consideraient
a tort comme une partie integrante de 1’Em­
pire, la persecution qui sevissait etait impi-
toyable.

Honorne implacable et dur, Mouravieff ne

fut pas seulement un bourreau sauvage qui
fit pendre des centaines de patriotes apres
le soulevement de 1863 ; il fut aussi 1’auteur
d’un plan medite et nourri, grace auquel il

comptait etouffer un vaincu qui ne voulait

pas plier. La machinę fut montee ; elle se

mit en mouvement, et, d’heure en heure, sa

pression s’accrut jusqu’a 1’ecrasement. A la
concentration de 1’effort, on sentait partout

2
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la decision de reduire une sujette inflexible-
ment rebelie.

En Lithuanie, la langue polonaise n’etait

pas seulement bannie des ecoles et des tri-

bunaux; il etait interdit de se servir de
livres de messe en cette langue, cependant
qu’a chaque pas, on apercevait dans la rue

des ecriteaux portant 1’inscription :

Defense de parler polonais.

Tous les Polonais dont on avait con-

fisque les terres etaient prives a tout jamais
du droit d’en reacquerir, et tous ceux qu’on
n’avait pas pu deposseder etaient forces,
sous un pretexte quelconque, de vendre leurs

proprietes a vil prix. La fiscalite etait multi-
forme et devorante ; tout etait motif a con-

tribution ; a chaque manquement envers les

reglements, les autorites imposaient des
amendes qui etaient disproportionnees avec

le mefait.

Saignes a blanc, les patriotes etaient
soumis a une inquisition constante. La police
se melait a leurs manifestations et inter-
venait selon ses caprices. Les magistrats et

fonctionnaires se permettaient des exactions
sans nom. Ils multipliaient les incarcera-
tions prolongees... sans enquetes, sans delits,
sans interrogatoires... ils volaient ouverte-

ment en perquisitionnant pour le moindre

pretexte. On dit meme que dans certaines

regions ils infligeaient des peines corporelles,
sans difference d’age ni de sexe, flagella-
tions de femmes enceintes et privation de
soins aux meres en couches, incendies de
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maisons, de fermes, de granges et de recoltes,
executions sans jugement, bastonnades pu-
bliques ou en prive. Les amendes, coups et

confiscations s’abattaient sur tous ceux qui
etaient suspects d’entretenir des relations
avec des patriotes. Quant a la delation, elle
serissait a l’etat endemique. Le moindre

petit soupęon de sympathie pour le mou-

vement national entrainait la prison, de
meme que la simple lecture d’une feuille
ou d’une brochure polonaise.

Persecutes avec violence, les Polonais
finirent par perdre courage, cependant que
ceux a qui incombait la tache d’entretenir
leur ardeur peu a peu se lasserent de precher
la croisade sacree. Les patriotes se desinteres-
saient d’une lutte qu’ils sentaient condamnee
a l’avance ; ils s’affolaient par avance devant
la perspective de nouvelles defaites et pre-
voyaient des represailles meme plus san-

glantes que celles du passe. Bref, c’etait
belTondrement de tout ce que la Pologne
avait tente depuis des siecles : le fruit de
tant de sacrifices et d’heroisme etait irre-
vocablement perdu. On voulait oublier et

ne plus penser au passe ; on ne demandait

qu’a vivre en paix. La Pologne, en somme,
se resignait, et le patriotisme devenait pour
la majorite le synonyme de calcul et d’op-
portunisme. Les Polonais continuaient, il est

vrai, a s’emouvoir, comme jadis, en chan-
tant 1’hymne national; mais, comme le re-

marquait Stanislas Wyspiański, ils ne vou-

laient plus youloir. Ils avaient perdu la

volonte du geste de revolte. Ils ne cher-
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chaient plus a secouer le joug. Leur seul
desir etait de conquerir un jour 1’autonomie
dans le domaine de 1’instruction et dans
celui de la vie spirituelle. Bien des ames

avaient plie devant le terrorisme incarne par
Mouravieff.

A partir de ce moment, un mouvement se

dessina dans 1’opinion, mouvement qui donna

plus tard naissance au parti de ralliement aux

Russes.
Les premiers rallies etaient des publi-

cistes qui s’efforęaient de prouver que la con-

ception d’une Pologne independante n’etait

plus realisable. Ils alfirmaient qu’il fallait
ne plus irriter la Russie, mais plutót coo-

perer avec elle. Par leurs savantes iro-
nies et leurs comparaisons meprisantes, ils
arriverent a troubler les esprits et a jeter
le doute et l’inquietude dans les plus fermes ;
a faire prendre pour illusoires les aspira-
tions que, depuis des siecles, on s’etait honore
de respecter et de servir, cependant qu’un
groupe d’historiens se constituait a Cra-
covie avec les memes tendances.

Uecole d'historiens de Cracońe ne man-

quait, certes, pas d’ecrivains du talent, tels

que Szujski Kalinka et Bobrzynski, mais
leur influence etait aussi nefaste. Ils se

mirent a chercher dans le passe les traits de
caractere qui, selon eux, avaient conduit la

Pologne a la catastrophe, mais negligerent
tous ceux qui avaient contribue a sa gran-
deur. Demoralises par les desastres qui
s’etaient accumules sur le pays, ils ne

croyaient plus a la possibilite de son releve-
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ment ; ils justifiaient leur defaitisme en

affirmant, non seulement que la faiblesse de
certains traits du caractere national avait
conduit la Pologne a sa mort, mais qu’il lui
serait impossible de recouvrer son indepen-
dance a cause de ces memes defauts.

D’autre part, ne du defaitisme, un troi-
sieme mouvement se dessina vers cette meme

epoque a Varsovie lequel se reclamait du

positivisme europeen et assuma un caractere

plutót politique.
Le professeur Alexandre Świętochowski en

etait le fondateur. II propageait l’idee qu’il
fallait renoncer a la lutte armee pour l’inde-

pendance et, au contraire, concentrer tous

les efforts a l’acquisition de la richesse. Les

progres de la science et de 1’industrie rea-

lises au cours du siecle servaient ces egare-
ments. II voulait creer en Pologne une indus-
trie puissante susceptible de conquerir les
marches orientaux. II pretendait que, une fois
riche et instruite, la Pologne pourrait resister
a la menace d’assimilat.ion.

Le positińsme polonais eut peut-etre le
merite de creer une classe ouvriere, mais ce

fut un des elements qui contribuerent le

plus a etouffer l’idee d’independance en

Pologne, idee qui subsistait en depit des
malheurs du pays. Et, delaissant de plus en

plus la vieille ideologie, la grandę majorite
de la classe bourgeoise ne se preoccupa plus
que d’une chose : s’assurer le cóte materie!
de l’existence. L’idealisme etait devenu de-

mode et vieux jeu. Tous et chacun s’em-

ployaient en conscience a demolir les vieilles
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idoles et a denigrer le passe. Les industriels
et ingenieurs polonais quittaient le pays;
ils aflluaient en Russie, ou inconsciemment le
sentiment national s’attenuait peu a peu
dans leurs cceurs.

Le monde croyait la Pologne morte.

Cependant, malgre la fausse ideologie de
nombreux Polonais partisans d’une entente

avec les Russes, beaucoup de ses fils ne se

resignaient pas. Idealistes et devoues a leur
ideał jusqu’a la mort, ils conservaient malgre
tout le sentiment profond de la Pologne et

de sa continuite historique. Ils attendaient
le chef et le heros qui, par son affirmation
vivante de l’unite de la nation, reveillerait
dans chaque ame le rebelie en puissance qui
toujours y sommeille.

La renaissance de 1’esprit national polo­
nais et 1’orientation du pays dans une voie
menant a 1’independance laisseraient, certes,
supposer la survivance de forces morales inac-
cessibles au desespoir; mais, malgre l’ardent

patriotisme de cette generation genereuse qui,
dans un supreme sursaut insurrectionnel,
s’efforęa en 1890 d’emanciper le pays, il faut
bien constater que la resurrection polonaise
fut l’oeuvre d’un seul homme, Josef Piłsudski.



CHAPITRE II

l’hOMME ET SA FORMATION

Pour qui 1’aperęoit du parć de Lazienski
et au bout d’une longue perspective de ver-

dures majestueuses et d’arbres centenaires,
le palais de Belvedere, construit en 1822

par Kubicki, emprunte a son decor une ele-

gance vraiment seigneuriale. De pres, c’est
une honnete maison, style Empire, avec un

portique que soutiennent quatre colonnes

ioniques et de larges ailes qui encerclent une

cour. C’est dans cette residence, qui evoque
le chateau de campagne polonais, qu’habite
Piłsudski, dictateur et grand animateur du

pays.
Dans la cour, c’est un chasse-croise d’offi-

ciers, d’ordonnances et de gens de maisons,
cependant que les sentinelles font les cent

pas devant la grille et arretent les impor-
tuns. On a immediatement 1’impression d’une
citadelle ou n’entre pas qui veut.

La piece ou le dictateur vous reęoit est

meublee avec gout, mais sans pretention...
beaucoup de livres, de cartes et de dossiers,
ainsi que de nombreux souvenirs et des

reliques evoquant sa vie mouvementee de

patriotę et de conspirateur toujours sur la

11
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breche. 11 se degage de cette chambre mo-

deste et simple une atmosphere intense de
lutte et de travail.

Taille au-dessus de la moyenne, carrure

athletiąue mais voutee par un demi-siecle

d’epreuves et de tourments, front puissant,
creuse d’innombrables rides horizontales,
comme la pierre dure par le poinęon du gra-
veur, bouche volontaire et menton forte-
ment accuse comme celui de Mussolini,
levres serrees comme celles des grands taci-
turnes. Sous les sourcils fauves, broussail-

leux, des yeux gris d’acier au regard mobile
et peręant, penetrant jusqu’au fond des
ames. Piłsudski, par chacun de ses actes et

par chacun de ses gestes, evoque le chef et

animateur qui s’impose aux hommes et

impose aux evenements.

Toujours il a vecu une existence pleine
d’aventures et de perils. II a conspire depuis
sa plus tendre enfance et a connu les pri-
sons du tsar et la Siberie. Pour se liberer
de ses chaines, il fut force de simuler la
folie. Puis, persecute, hors la loi, il parcourut
1’Europe, prechant la croisade contrę l’op-
presseur. II noua des intrigues et se fit socia­
liste pour gagner 1’appui du proletariat; il

imprima des journaux clandestins et crea

une invisible armee.

Indomptable, et comme figę dans la cer-

titude, Piłsudski ne change jamais. II ne

peut changer. Son ame est tout d’une piece.
Dur, autoritaire, opiniatre, il ne menage
personne, se tient a la verite et la dit a

tout risque. II a le jugement net, des vues
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bien arretees, mais n’arrive a une decision

qu’au prix d’un long et penible enfantement.
D’un courage a toute epreuve, d’une con-

fiance illimitee dans son etoile, d’une sim-

plicite legendaire, d’un orgueil sans bornes,
il ne demande jamais conseil, mais prepare
tout avec methode et minutie, apres avoir

longtemps pese le pour et le contrę. II a

une idee ; c’est toujours la meme : la res-

tauration de la Pologne historique et tra-

ditionnelle et sa consolidation. Et, cette idee,
il la poursuit inlassablement, sans faiblir et

sans jamais douter du succes finał. II me-

prise les hommes et les adulations, a la

parole facile et emouvante, et se revele ma-

nceuvrier ćonsomme, en ce que personne ne

sait ce qu’il desire, ni ce qu’il tramę. II cal-
cule les evenements au point souvent de les

devancer, mais n’entreprend rien qui n’ait
trait a une perspective lointaine. II a une

haute probite et deteste tout marchandage,
mais sait admirablement tirer parti des con-

voitises internationales. Ceci explique les
revirements qui Font frequemment expose
a etre accuse de duplicite, quoiqu’ils ne

prouvent que deux choses : son grand amour

pour la Pologne et son desir de la liberer par
n’importe quels moyens. Reserve, inscrutable,
il gardę toujours, comme une frontiere de
ses pensees, un silence que Fon sent eloquent
de faits et une impenetrabilite que personne
n’arrive a dissiper. On le croit tantót aveugle,
tantót enivre d’orgueił, du fait qu’il donnę
souvent 1’impression d’aller droit devant lui,
a l’aveuglette, foulant obstacles et raisons
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et sans souci apparent des interets du pays.
Cependant, meme ses actes les plus incom-

prehensibles trouvent leur justification dans
la succession des annees. Ses collaborateurs
executent parfois ses ordres avec une reelle
hesitation (notę A) mais le moment arrive,
inevitablement, ou ils sont forces d’admettre

qu’il a vu juste, que lui seul a raison.
Citons comme preuve de sa perspicacite

le fait qu’en mars 1914, il predit dans un

discours, non seulement la guerre mondiale,
mais quelle en serait l’issue :

« La guerre vient; il declare a cette occa-

sion (notę B), mais 1’independance ne sera

(Notę A) Ses collaborateurs n’oseraient jamais 1’opposer
ouvertement.

(Notę B) Conference donnee a Paris a la Salle de Geo-

graphie aux anciens óleves de 1’Ecoie polonaise. Ces cita-
tions et celles donnees dans cette notę sont extraites du
compte rendu de la Conference ainsi que des paroles pro-
noncees par Piłsudski apres son discours dans des conver-

sations plus intimes. Elles m’ont ete rapportees par des
temoins auriculaires... le generał Wieniawa-Dlugoszowski...

« La nation polonaise voit toute 1’etendue de son impuis-
sance devant la perspective d’une guerre qui se deroulerait
sur son sol et mettrait aux prises 1’Autriche et la Russie. La

tragedie de ses destinees qui la condamne a grossir d’un
chifire important le contingent militaire des trois coparta-
geants pourra ainsi dresser ses fils les uns contrę les autres

dans les rangs ennemis. »

Citons aussi comme exemple de sa perspicacite les paroles
qu’il prononęa a son retour de Magdebourg au sujet de la
crise qu’il voyait venir : « N’oubliez pas que c’est par la

patience qu’on arrive aux meilleurs resultats. La patience
est beaucoup plus efficace qu’une revolution. Ses eflets sont
autrement durables. Il y aura bientót de grands changements
du point de pue social et economigue, et, si nous nous preparons
selon le modele 1950 nous depancerons la modę. Soyons
forts interieurement. U faudra etre forts a la finde la crise. »

Cette conversation m’a ete rapportee par le generał Wie­
niawa-Dlugoszowski.
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atteinte que quand les Russes auront ete

defaits par les Austro-Allemands. Puis ces

derniers par les Franęais.
« A la fin de la guerre, vainqueurs et

vaincus seront affaiblis. Ce sera notre oppor-
tunite. Soyons donc prets pour la fin. Cela
sera notre salut. »

Piłsudski suit un regime severe. II ne

boit que de l’eau ou du the, fume avec

beaucoup de moderation et ne prend qu’un
seuł vrai repas, au milieu de la journee
(notę A). II deteste la vie mondaine, a les

gouts les plus simples et, terre et laconique,
se concentre dans son travail, evitant toute

distraction.

Chaque fois que se presente une difficulte,
une situation complexe, un probleme a re-

soudre, Piłsudski sort un jeu de cartes et

fait une reussite.
« II y a toujours chez 1’homme, dit-il, une

opposition entre le conscient et Finconscient.
Nous avons trouve la priere pour souniettre
le conscient. C’est peut-etre pourquoi la

priere a si bien reussi. Les Orientaux uti-

(Note A) Depuis quelques annśes, le marechal ne se

fatigue pas outre mesure ; il se menage pour les grandes occa-

sions. Voici une de ses journćes. Petit dejeuner au lit, puis
lecture des journaux. Lever a dix heures et travail jusqu’a
midi. Promenadę a pied jusqu’a une heure et demie. Dejeuner
jusqu’a deux heures et demie (un potage, un piat et un des-
sert). Apres le repas, travail et lectures jusqu’a l’heure du
the (5 heures). Receptions des ministres, etc..., de 5 heures
et demie a 7 heures et demie. Souper a 8 heures (legumes,
oeufs et the), puis jusqu’a 11 heures, conyersations avec

amis, jeux d’echecs et radio. II entend souyent un concert
de radio pendant le souper, car il adore la musique. Onze
heures a 2 heures du matin : lectures, travail. Coucher a

2 heures.
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lisent les cristaux afin que 1’inconscient tra-

vaille. Au lieu de cristaux, je me sers de

cartes, et, pendant que je fais des reussites,
mes decisions murissent. Je jette mon jeu
de cóte, des que j’ai trouve une decision. »

(Notę A).
Fors 1’ardent amour qu’il prodigue a la

Pologne et a 1’armee qu’il a creee, il est

presque sans passions. Tres bon pere, il

gate ses deux filles, Jadwiga et Wanda, et

pretend qu’il y a beaucoup trop de vieux en

Pologne. « II faut que les vieux meurent,
dit-il, il ne faut plus qu’ił y ait des per-
sonnes tarees par le souvenir de 1’escla-

vage. Les vieux m’entravent dans mon

action. »

II aime la femme ; mais, s’il eut des pas­
sions violentes, elles 1’agiterent peu ; il est

toujours reste maitre de ses desirs.
Comme tous les hommes qui ont touche

au faite de la gloire, a force d’avoir lutte,
peine et en jouant cent fois leur vie, il a

1’orgueil de son dur passe, mais ne se laisse

jamais griser par le prodigieux retourne-

ment de sa carriere ; il a un profond mepris
pour ceux qui savent s’accommoder de

l’existence, et personne n’est plus cassant

envers les faibles et les incompetents, ce

qui explique pourquoi, a plusieurs reprises,
son contact avec les parlementaires polo­
nais a ete des plus rudes. Cependant, per­
sonne n’est plus genereux envers ceux qui le
meritent. II y a en lui du Danton, du Cle-

(Note A) Cette conversation m’a śtó rapportec par le

gśneral Wieniawa,



L’HOMME ET SA FORMATION 17

menceau, du Mangin, mais aussi du Gari­
baldi, du Kościuszko, et, comme il deroute

toujours les previsions, ce n’est que rare-

ment qu’on ose 1’affronter. II n’est pas de
Polonais qui ne subisse son ascendant.

Pour la majorite de ses compatriotes, le
marechal est reste le primum movens, 1’homme
d’Etat sagace qui prevoit la direction que
l’evolution va prendre, celui aussi qui sait
le mieux en tirer parti. Incarnation de la

Pologne, a laquelle il a voue toute son exis-

tence, il a acquis aux yeux des Polonais
un incontestable prestige par le genie et la
maitrise avec lesquels il domine les evene-

ments, mais surtout parce qu’il a reussi la
ou Kościuszko et tant d’autres ont echoue.
Tel est, dans ses grands traits, 1’homme en

qui les generations polonaises voient l’in-
carnation de Conrad, heros de Mickiewicz,
de cet homme qui, ayant obtenu de Dieu
« le gouvernement des ames, a, apres maintes

souffrances, rendu a sa patrie la vie et le
bonheur ».



CHAPITRE III

ENFANCE ET JEUNESSE

De toutes les villes de Pologne, il n’en est

point de plus typiąuement polonaise que
Vilno, la cite sainte, cette ville du monde

d’autrefois, nee et elevee dans la guerre,
comme Ragusę ou Mostar. II ne reste de
ses vieux remparts qu’une poterne et un

fragment de campanile, mais les ruines

eparses content Phistoire de la race polo­
naise avec tant d’acuite qu’on s’emerveille
du courage qui lui a permis de surmonter tant

d’assauts.
L’histoire de Vilno illustre les vicissitudes

que traverserent ses habitants, et le fait

qu’elle a jusqu’a ce jour victorieusement
resiste et qu’elle resiste encore inconquise et

fiere a 1’assimilation ennemie montre elo-

quemment la hardiesse des Polonais, car ce

qu’ils sont aujourd’łiui est deja indique dans
leur douloureux passe. Les hommes qui tra-

vaillent actuellement avec tant d’ardeur a

unifier leur patrie sont ceux-la meme qui souf-
rirent Pagonie du demembrement. Une telle

cite, encore plus que Varsovie ou Cracovie,
symbolise 1’ame immortelle de la Pologne.

18
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Posee sur de pittoresques coteaux, coupee
par la riviere Vilja, dont les meandres

evoquent un fabuleux ruban de moire, Vilno

offre, avec ses eglises aux dómes cupulaires
et ses rues sinueuses, des gammes de cou-

leur sans cesse renouvelees, ainsi qu’une
variete de tableaux dont la richesse des
contrastes ne peut que seduire.

Devant nous, les toits de vieux logis
brillent comme du cuivre ; ici, des coins rus-

tiques voisinent et s’harmonisent avec de
venerables murailles que les siecles ont cen-

drees ; la, de vieilles demeures delabrees se

trouvent mitoyennes de grands immeubles
dont le decor de stuck, remplaęant les

briques rouges et les bandeaux de bois tra-

ditionnels, eon firmę le modernisme; ail-

leurs, parrni le bronze et le carmin, les bul-
beuses coupoles des sanctuaires orthodoxes

jettent une notę d’or evoquant une orfe-
vrerie sur une tapisserie deteinte ; le fond du
decor est occupe par des forets que le soleil
couchant eclabousse de safran, cependant
qu’il allume des incendies aux lointaines
fenetres des maisonnettes nichees a flanc de
coteau. Partout se trouvent des eglises de
tous styles, gothiques, neo-classiques, ba-

roques et byzantines, sur lesquelles la patine
des ans chante sa melodie. Ici, la fameuse

eglise de Saint-Pierre et Saint-Paul, une des

plus remarquables eglises de style baroque qui
soient au monde, avec ses deux mille reliefs
de stuck; la, la cathedrale de Saint-Sta-

nislas, edifice d’un neo-classique imposant
avec son portique dorique, ses sepultures
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ornees de fresques d’anges et de saints et

ses merveilleux crucifix de bois et d’ivoire,
dont certains atteignent la plus haute expres-
sion de la douleur spirituelle. Plus loin,
1’eglise gothique de Sainte-Anne que Napo­
leon trouva tant a son gout qu’a plusieurs
reprises il exprima le regret de ne pouvoir
1’emporter dans sa poche.

C’est aux environs de cette ville celebre,
qui permet de passer en revue toute l’his-
toire de la race polonaise, que naquit Josef

Piłsudski, le 5 decembre 1867, d’une vieille
familie princiere, les Ginet.

Les Piłsudski etaient des hobereaux dont
la fortunę etait considerable, de fervents

patriotes et des revolutionnaires innes. La
difficile gestion de leurs proprietes (notę A)
dans un pays pauvre avait fait de ces gen-
tilshommes fermiers de tres bons administra-

teurs.
Le pere de Josef etait un agronome dis-

tingue, qui avait pris part a 1’insurrection
de 1863, en qualite de commissaire politique.
Persecute par les Russes, il avait du aban-
donner la region de Kovno, ou se trouvaient
ses terres. II s’etait refugie a Zulow, non

loin de Wilno, ou sa femme, Maria Billewicz,
avait une propriete.

Absorbe par ses exploitations (notę B),
ne s’occupait guere de ses enfants, mais lais-

(Note A) En 1886, apres de nombreuses confiscations
de la part des Russes, la proprietć des Piłsudski comprenait
encore 11 000 hectares de terres arables.

(Notę B) 11 eut la premiere fabrique dc leyain en Li-
thuanie.
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sait a sa femme le soin de leur education,
avec ce que tout cela exigeait d’observations
et de reprimandes.

On a pretendu avec raison que les meres

des grands hommes ont souvent ete des
femmes remarquables. On peut citer la mere

de Piłsudski a l’appui de cette aflirmation.
Mais Maria Piłsudska n’etait pas seulement

reputee par sa droiture et sa noblesse de
caractere. Femme forte et meme un peu
virile, douee d’un esprit superieur, prompte
a comprendre et aussi vite a se resoudre,
elle etait la Pologne meme, 1’incarnation
de tout ce qui luttait encore dans le pays
contrę 1’assimilation russe. A l’aise au milieu
des dangers de toute sorte, des surprises,
des a-coups et meme des calamites, elle y
gardait sa liberte d’esprit, sa fermete d’ac-
tion et ne perdait jamais son sang-froid.
Jamais elle ne desesperait.

Maria fut une epouse modele et une mere

qui eleva avec devouement ses nombreux

enfants, mais ce fut sur Josef, le cadet —

le petit Ziuk, comme on 1’appelait — qu’elle
exeręa la plus grandę influence. Ce fut elle

qui contribua le plus a la formation de son

caractere et aux succes qu’il se tailla plus
tard dans la vie. Elle lui apprit a lirę et a

ecrire, mais surtout s’efforęa de fortifier son

ame pour en faire un futur defenseur et

soldat de sa patrie. Maria Piłsudska n’ad-
mettait pas le defaitisme; elle ne voulait

pas que sa familie, commetant d’autres fa-
milles polonaises, se resignat au joug etranger ;
elle n’essayait jamais de dissimuler le cha-
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grin et la deception que lui avait causes

1’echec de 1’insurrection; elle entretenait
donc dans chacun de ses enfants l’execra-
tion de la Russie et le souvenir des heures

tragiques de la Pologne; elle insistait sur

la necessite de continuer la lutte contrę 1’en­
nemi de la patrie. Les amusenrents occu-

paient donc peu de place dans la vie fami-

liale, et si, comme raconta plus tard Pił­
sudski, l’existence s’ecoulait (notę A) dans
un bien-etre complet, « le courant de l’exal-
tation nationale le plus puissant et le plus
intense des sentiments collectifs y coulait
comme un torrent, nourri de 1’enthousiasme
brulant de cette femme patriotę. ».

C’est dans cette ambiance de lutte quc
grandit Piłsudski. C’etait un petit garęon
courageux et d’une opiniatrete insurmon-
table. Le seul moyen de le plier etait de le

piquer d’honneur; avec ce mot, on obte-
nait tout de lui.

Ardent a vivre et passionne, il dominait
ses camarades par son energie farouche et

1’ascendant de sa volonte. Quoiqu’il ne fut

que le cadet, ses freres et ses soeurs le con-

sideraient comme 1’aine et le chef. C’etait lui

qui arbitrait leurs differends ou qui dirigeait
leurs jeux. Souvent, il leur faisait faire

(Notę A) « Je suis ne a la campagne, d’une familie noble
dont les membrcs, tant par 1’anciennetć de leur origine que
grace a la possession d’un certain domaine, etaient appcles
autrefois bene nali et possessionati. Et, tant que possessio-
natus, j’ai vecu pendant longtemps d’unc vie materielle
douce, et mon enfance a ete entouree d’un certain confort. »

Vide, Comme.nl je suis deoenu socialiste, Joscf Piłsudski.
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l’exercice, car il adorait a jouer au soldat,
mais il tachait, surtout, de devclopper leur

courage et leur initiative. Mme Kadcnacy,
sa soeur, m’a raconte que, la nuit venue, il
allait dans une chambre non eclairee, a

l’autre bout de la maison, deposer certains

objets que ses freres et ses soeurs devaient
alors lui rapporter. Apres une certaine hesi-

tation, surtout de la part des plus jeunes, il
les accoutuma, ainsi, a affronter 1’obscurite
la plus profonde. On sentait qu’ils etaient

toujours conscients de son energie et de son

bon sens precoce, ainsi que de son autorite
naissante.

Des l’age ou on commence a s’interesser
aux histoires, Piłsudski s’en fit raconter par
sa mere et par ceux qui avaient vecu 1’annee
febrile de 1863, mais son coeur souffrait sur­
tout des malheurs de la Pologne. Le recit
des torts faits a la patrie, ainsi que des
cruautes et des violences de la soldatesque
pendant la domination de Mouravieff; la

part qu’avait prise sa familie dans les insur-
rections contrę le tsar ; la lecture constante

des chants historiques de Niemcewicz et de

quelques petits livres exaltant le passe de la

patrie' aimee; tout cela tombait sur une

imagination brulante et contribuait a sa pre­
mierę formation. Sa bouche au pli creuse

semblait formuler le serment de chasser a

tout prix l’oppresseur de son pays. O11 sen­
tait qu’il vivait pour le jour ou, des cendres,
surgirait une vie nouvelle, un mouvement

irresistible qui libererait la Pologne du joug
ennemi.
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En 1874, les Piłsudski subirent des revers

de fortunę. Un incendie detruisit en quelques
heures leurs fabriques, moulins et usines,
ainsi qu’une enorme etendue de forets dis-

persees dans un rayon de plusieurs kilo­
metres. Ils durent reduire leur train de vie
et s’installerent a Vilno. N’ayant plus les

moyens d’engager des precepteurs prives, ils
mirent Josef et son frere aine, Bronisław,
au lycee d’Etat. Piłsudski se trouva donc,
pour la premiere fois, soumis a 1’assimilation

russe.

L’ecole russe en Pologne ne touchait qu’a
peine au cóte pedagogique de 1’education de
la jeunesse, mais, par contrę, etait un instru­
ment politique de russification a outrance.

Education rigoureuse dans une atmosphere
de la plus odieuse contrainte. Enseignement
en russe avec des manuels speciaux qui
calomniaient le passe de la Pologne; sys-
teme d’education applique avec une me-

thode de policier et selon la triple formule :

pour Dieu, le tsar et la Russie (notę A).
Les professeurs epiaient chaque parole et

chaque geste de leurs eleves ; ils couvraient
d’insultes la memoire de leurs heros natio-
naux et punissaient severement le moindre

echange de paroles en polonais (notę B).

(Notę A) Cc lycee est situe dans les batiments dc 1’ancienne
universite, l’alma mater de Mickiewicz et de Slovacld.

(Notę B) « II faudrait des volumes entiers pour decrirc
los brimades continuelles et humiliantes que nous faisaicnt
subir les professeurs, 1’abaissenaent de tout ce quc j’avais
ete habitue a venercr et a aimer. » Comment je suis devenu
socialiste, Piłsudski.
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Outre de ces persecutions (notę A), le

jeune Piłsudski protestait, affirmait son pa-
triotisme, en depit des punitions ; puis, sen-

tant son impuissance, revenait a la maison,
la ragę au cceur. Son amertume etait grandę.
Quiconque a connu les rigueurs de toute assi-
milation forcee comprendra combien il a du

souffrir. II suppliait sa mere de l’aider a se

venger, et ce n’etait qu’avec difficulte qu’elle
arrivait a le calmer :

— Calme-toi, lui disait-elle, le jour de la

vengeance arrivera ; mais, en attendant,
apprends, instruis-toi. Ne donnę aucun pre-
texte a une attaque ; car, si on te renvoyait
du lycee, tous les etablissements scolaires
du pays te seraient fermes. »

II apprit ainsi Fart de la dissimulation,
quoique rien ne lui semblat plus odieux que
de supporter en silence les vilenies de ses

professeurs, cependant que sa haine du re-

gime russe augmentait de jour en jour.
— Pour moi, disait-il plus tard, lorsqu’il

meditait sur son passe, ces mensonges conti-
nuels et cet effroi incessant etaient quelque
chose d’atroce. Pendant tout le temps que
j’ai passe au lycee, j’ai souffert un veritable

martyre. On peut en juger par le fait sui-
vant : meme apres mes sejours en prison et

(Notę A) « Une ragę impuissante m’ótouffait, et la honte
de ne pouyoir nuire a mes ennemis, d’etre force de sup­
porter en silence le spectacle de ma dignite foulee aux

pieds, d’entendre des discours mensongers et meprisants
sut la Pologne, me brulait les joues. Un sentiment dTiumi-
liation, le sentiment d’un prisonnier qui peut etre ecrase a

tout instant, comme un ver de terre, comme une meule... »
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en Siberie, malgre mes relations forcees avec

des canailles de tout acabit, je n’avais pas
un cauchemar sans qu’un de mes professeurs
de Vilno y jouat un role ».

Si le college est 1’ecole de l’existence, ces

annees de lycee russe auront ete un purga-
toire pour Piłsudski.

Brillant sujet, en depit de tout, il s’ins-
truisait et devorait tous les livres qui lui
tombaient dans les mains. II y avait a la
maison plus d’un millier de volumes de la

bibliotheque de Zulow qu’on avait pu sauver

de l’incendie. Son heros favori etait Napo­
leon, il lisait tout ce qui avait trait a lui et

a ses campagneś, pretait une attention pas-
sionnee aux Victoires et Conquetes et se

plongeait dans la lecture des legendes
heroiques de l’antiquite, par ou lui devenait
sensible la grandeur passee de Romę et

d’Athenes. A l’age des impressions pre-
mieres, nul detail n’est a negliger pour com-

prendre une ame. C’est en revant au sacrifice
de Decius et a 1’energie farouche des Sce-

vola, qu’il arriva a nourrir sa jeune ima-

gination des esperances qui animaient la

generation de ses condisciples. D’autre part,
il lisait avec passion tout ce qui avait trait
a la Revolution franęaise :

« Je ne comprenais pas, naturellement, les
causes sociales de ce mouvement; par contrę,
j’etais ravi de 1’enthousiasme et du cran

revolutionnaires... et surtout de la part prise
par les grandes masses populaires... et, quand
je demandais pourquoi, nous Polonais, nous

n’avions pas trouve une pareille energie en
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nous-memes, on me repondait invariablement

que nous etions et que nous sommes inferieurs
aux Franęais... c’etait un grand coup porte
a ma fierte nationale... »

Quand Piłsudski entra en cinquieme, le

socialisme, venu de Fest, commenęait a etre

de bon ton. Plusieurs de ses camarades,
revenus de Saint-Petersbourg ou ils avaient

complete leurs etudes, en etaient devenus
les propagateurs. A Vilno, toutefois, le socia­
lisme des Polonais, moins portes a oublier,
ne devint jamais, comme a Varsovie, le

synonyme d’internationalisme et de renon-

cement a la lutte pour 1’independance
(notę A). Et, comme celui de Moscou,
il resta franchement revolutionnaire. Plus

proches de la Russie, les Lithuaniens de

Vilno, hostiles a tout mouvement qui nie-
rait ouvertement la tradition insurrection-

nelle, reglerent leur action sur celle du Na-
rodna Wolia, organisation socialiste russe

dont le premier but etait de liberer la Russie
L’heroisme de ses membres et leur complete
abnegation en imposaient a tous et specia-

(Notę A) « C’est prócisement a cette śpoquc que survint
la modę socialiste. Pour nous, Lithuaniens, elle venait de
l’cst, de Petersbourg. Personncllcment, je considere cela
comme un bonlieur. Si, a ce moment, j’avais fait la decou-
verte du socialisme de Varsovie qui niait ouvertement la

question des nationalitós et qui se prononęait contrę la
tradition insurrectionnelle, je mc serais tellement opposć
a son influence que j’aurais tout rejete jusqu’a 1’idće socia­
liste avcc ses complements selon moi inutiles. Le socialisme
de Petersbourg n’exigeait pas ce sacrifice de ma part et me

liyrait en meme temps un fil conductcur, une certaine con-

ception du mondc qui prit facilcment la place de la prece-
dentc, apres lc naufrage de cette derniere. » Vidc Comment

je suis deoenu socialiste, Piłsudski.
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lement au jeune et romantiąue Piłsudski.
11 incarna, des lors, les aspirations du

nationalisme non affranchi, et, avec le con-

cours de son frere, il crea en 1884 un cercie
d’etudes patriotiques appele le Trait (Punion
(Spójnia).

C’etait un cercie d’autodidactes dont le
but etait d’etudier 1’histoire de la litterature
et de l’histoire polonaises. On y trouvait
aussi de nombreuses brochures revolution-
naires russes. L’organisation etait forcement

secrete, car il fallait eviter 1’espionnage cons-

tant de 1’inspecteur et des surveillants ; mais,
comme les Polonais sont nes conspirateurs,
le caractere illicite du cercie lui attira tous

les suffrages. Les etudiants entretenaient au

cceur le desir de l’aventure. Ils se preparaient
pour la lutte du lendemain. Ils abordaient les

problemes sociaux, discutaient Marx, Lavelly
et Iwanioukow (notę A) et s’enflammaient
en declamant YOde a la jeunesse de Mic­
kiewicz :

Celui qui, au bcrceau, a ecrase la tfite de 1’hydre
Etouffera dans sa jeunesse les centaures,
Arrachera a l’enfer sa victime,
Et montera au ciel cherchcr des lauriers.
Penetre la ou le regard n’arrive pas,
Brisc ce que la raison ne peut briser.
O jeunesse ! Ton vol est puissant comme celui de 1’aigle
Et ton bras frappe comme la foudre.

(Notę A) Lavelly, economiste a tendance collectiviste
moderee. Iwanioukow, eminent economiste russe et direc-
teur politique du mouvement socialiste.

Piłsudski, grace au cercie Spójnia, assimila les principes
du socialisme d’alors. II constata que la realite ne rśpondait
pas a ce qu’il avait imagine ni & ce que les ideologues lui

ayaient appris.
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ATTENTATS

C’est pendant la derniere annee de Josef a

1’ecole en 1884 que sa mere, Maria Piłsudska,
meurt apres une longue maladie. Elle a a

peine quarante ans. Piłsudski n’assiste ni
aux derniers moments, ni aux funerailles,
mais son chagrin est immense. II se voit

seul, abandonne, car personne ne Pa mieux

compris. (Test d’elle qu’il a puise le patrio-
tisme sans compromission qui est deja l’une
de ses plus fortes caracteristiques, et il lui
semble qu’il a perdu, non seulement le
meilleur des parents, mais le meilleur des
conseillers et des amis. Puis, ce qui parait
a travers la reelle douleur qu’il ressent, c’est
le sentiment, exaltant pour un jeune homme,
d’une grandę responsabiłite. II voit qu’il
faut, le plus tót possible, terminer ses etudes
afin de suivre le chemin revolutionnaire qu’il
s’est tracę. II travaille, donc, avec acharne-

ment, passe avec succes son baccalaureat
et se rend a l’Universite de Kharkow pour
y etudier la medecine. (Test la qu’il prend les

premiers contacts avec les etudiants revo-

łutionnaires russes, mais il accueille avec

29
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mefiance leurs idees et s’en separe definitive-
ment des qu’il sent leur intransigeance envers

la Pologne. Du reste, ce qu’il lit de leur litte-
rature ne 1’enchante pas. « J’etais excede —

a-t-il dit plus tard — de leurs bavardages
diffus, obscurs et confus, avec leurs allu-
sions sans nombre aux evenements de la
vie sociale et litteraire de la Russie. Ces

ecrivains, dont les oeuvres constituaient
le breviaire oblige de tous les socialistes

russes, ne me furent connus que pendant mon

exil, quelques annees plus tard, et j’avoue
que, d’une maniere generale, ils eurent sur

moi une action profondement soporifique. »

L’observation des organisations revolu-
tionnaires russes lui donnę, cependant, 1’idee

d’organiser la jeunesse polonaise sur les
memes bases, et, a partir de ce moment, il
devient 1’ordonnateur d’un mouvement iden-

tique en Pologne. Deja, les autorites le con-

siderent comme une forte tete qu’il faut

mater; pour se debarrasser de lui, on le
renvoie de l’universite sous le pretexte qu’il
est un element de desordre et de trouble. II
rentre donc a Vilno et formę, en 1886, le

premier cercie socialiste de cette ville.
Passionne de lectures, il lit les oeuvres des

theoriciens du mouvement (notę A) ainsi

que les brochures et imprimes illegaux que
les patriotes designent sous le nom de Bi-
boula (notę B) ; mais il s’efforce surtout d’n

(Nole A) Liebknecht, Pour la defense de la oerite. II
lut en russe le premier volume du Capilal, de Marx, ainsi
que l’ouvragc de Miot, Qui vit de l’aulre?

(Nole B). Biboula dans le jargon rćvolutionnaire etait
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degager une ligne de conduite a laquelle le
materiel ait une part a cóte de 1’ideal. II
constatc que les imprim.es interdits edites

pour la plupart a 1’etranger apparaissent
d’une faęon trop sporadique et que leur
envoi aux lecteurs est soumis a de tełs aleas

qu’on n’est jamais certain de les recevoir

(notę A). D’accord avec ses amis, il achete
alors un polygrapłie, et, avec ce moyen de

fortunę (notę B), il edite un journal qui vise

particulieremcnt la classe ouvriere. Deja, il

pressent que le concours du peuple lui sera

indispensable. (Test a cette epoque qu’il est

arrete comme ayant pris part a 1’attentat

contrę Alexandre III.

L’ attentat contrę Alexandre III.

L’attentat contrę Alexandre III eut comme

genese les mesures vexatoires et oppressives
par lesquelles ce monarque signala son avene

ment au tróne. Son pere, Alexandre II, tsar

liberał, avait aboli le servage, mais avait

neanmoins, fini par etre assassine apres une

serie d’attentats a Odessa et a Moscou. Le
nouveau tsar reprit donc l’ere des violences
et des persecutions. Pour commencer, le
mouvement revolutionnaire russe fut bail-

un mot qui servait a designer tout imprime illegal ne por-
tant pas le sacramentel Dozooleno tsenzouroiou de la censurc

russe. Vide Biboula. Sou.ven.irs d’un revolut.ionnaire, Josef
Piłsudski.

(Notę A) Vide le merne ouvrage, p. 19.
(NoteB) Piłsudski le qualifia plus tard de procede

d’ecolicr.
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lonne, et le Narodna Wolia dissous. Les reu-

nions politiques furent interdites, et la lec-
ture des livres a l’index entraina la prison.
Cependant, la jeunesse universitaire, en

grandę majorite gagnee au nihilisme, ne

desarmait pas; malgre les repressions les

plus farouches, la revolution continuait a

sevir. II n’etait plus question de nationalites,
ni de partis ; il s’agissait, seulement, d’abattre
un tyran, et la police avait beau disperser
les chefs et briser les organisations, les revo-

lutionnaires ne trouvaient aucune difficulte
a recruter des adherents. Persecutes, tra-

ques, les etudiants se rencontraient en ca-

chette ; ils se constituaient en groupes. II y
avait 1’association des etudiants de 1’Ukrainę,
celłes du Volga, et du Nord ainsi que celle de
la Pologne. La foi soutenait les rebelles et

multipliait leur ardeur. Chacun avait con-

science de ses responsabilites, du devoir qui
lui incombait, de la rude tache qui restait a

accomplir. Les autorites multipliaient leurs
efforts de repression et amelioraient leur

technique ; elles n’arrivaient pas a bout de
leurs ennemis insaisissables.

En 1887, trois hommes, Chevyrew, un

Russe ; Łukaszewicz, un Polonais, et Oulia-

noff, frere aine de Lenine (notę A), conęurent
1’idee d’amalgamer toutes ces organisations
et de constituer un front commun. Et, grace
aux cuisines populaires que Łukaszewicz
avait fondees pour les etudiants indigents,
1’union souhaitee se fit, se cimenta. Reunis

(Notę A) Oulianoff no vint qu’au dernier moment prendre
une part active dans le mouyement.
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autour de tables de restaurants, les etu-

diants se communiquaient leurs aspirations
et formulaient un programme commun.

Bientót s’etablirent entre tous les groupe-
ments des rapports de filiation, comme entre

des loges maęonniques. Profitant du vingt-
cinquieme anniversaire de 1’abolition du ser-

vage, les meneurs organiserent a Saint-Peters-

bourg une premiere manifestation publique,
suivie, quelques mois plus tard, par une

deuxieme qui eut lieu, cette fois, sur la tombe
de l’ecrivain russe, Dobrolioubow (notę A).

Au cours de ces meetings, il y eut des
echauffourees et des rixes, et un nombre
considerable d’etudiants furent arretes. Re-

primees sans dilFiculte, ces manifestations
eurent le grand merite de faire prendre aux

etudiants conscience de leurs sentiments re-

volutionnaires.
A partir de ce jour, les meneurs furent

d’avis qu’il fallait constituer une organisa-
tion terroriste qui serait alliliee a la Na-
rodna Wolia (notę B). Ils fonderent l’asso-
ciation et adopterent le programme socia­
liste, mais declarerent qu’il fallait d’abord
terroriser le regime. Seance tenante, la listę
des victimes fut etablie ; elle contenait le

tsar, tous les plus hauts fonctionnaires et

dirigeants du regime, mais on ne decida pas
tout de suitę qui serait le premier a subir la

peine capitale.

(Notę A) Cet ecriyain avait, plus d’unc fois, defendu les
droits du peuple dans ses ecrits.

(Notę B) La nouvelle organisation prit le nom de « frac-
tion reyolutionnaire de la Narodna Wolia ».
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Le complot se trama a Saint-Petersbourg,
et Chevyrew et Łukaszewicz, qui s’etaient

charges de preparer le coup, se mirent sans

retard a l’ceuvre, chacun de son cóte, avec

beaucoup de circonspection.
Chevyrew avait comme mission de choisir

les patriotes qui prendraient part au pre­
mier attentat et de leur distribuer les róles.

A Łukaszewicz, incombait la fabrication
des bombes, tache plus difficile, en raison
de 1’espionnage. Apres plusieurs conciliabules,
les conspirateurs choisirent le tsar, comme

premiere victime. L’entreprise etait dange-
reuse, mais elle presentait toutes les chances
de reussite, car les patriotes possedaient un

excellent service d’espionnage. Grace a leurs

accointances, ils etaient au courant de tous

les mouvements d’Alexandre III et de toutes

les visites qu’il projetait.
Chevyrew, qui avait la tache facile, eut

bientót termine ses preparatifs, mais on

s’aperęut, alors, que, faute de certains pro-
duits chimiques indispensables, Łukasze­
wicz n’avait pas meme commence a fabri-

quer les bombes. Sur ces entrefaites, Antoine
Gnatowski arriva a la capitale. C’etait un

des amis des freres Piłsudski, un homme

sur, discret, sur lequel on croyait pouvoir
compter. Les conjures l’affilierent au com­
plot, et, comme c’etait un homme qui ne

doutait de rien, on lui confia la mission
de trouver les produits dont Łukaszewicz
avait besoin. II partit donc pour Vilno,
ou il pretendait pouvoir les obtenir, et płu-
sieurs semaines s’ecoulerent dans 1’attente,
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sans qu’il donnat signe de vie (notę A).
En attendant, les conjures perdaient pa-

tience. Ils sentaient qu’il fallait agir vite et

battre le fer tandis qu’il etait chaud. Aussi

Łukaszewicz, de peur de laisser refroidir les

devouements, decida d’envoyer, sans plus
tarder, un deuxieme emissaire. On depecha
donc a Wilno un certain Kantcher, jeune
etudiant dont on etait absolument sur. II
etait muni d’une lettre de recommandation

pour Bronislas Piłsudski, que Łukaszewicz
avait connu au lycee russe.

Kantcher fut bien accueilli par les freres
Piłsudski qui etaient au courant du com-

plot, tout en ne voyant pas qu’il put etre

utile a la Pologne (notę B). Et, grace au

concours de Josef, dont il partagea pen­
dant trois jours la chambre, il s’aboucha
avec un certain Titus Paskowski, licencie en

pharmacie, qui avait une petite droguerie.
Paskowski s’engagea a lui livrer tous les

produits chimiques dont les terroristes au-

raient besoin et, son żele ayant ete accru

par le versement d’une centaine de roubles

(notę C), il eut bientót prepare tout ce

qu’il fallait pour la fabrication des bombes.

Comme les conspirateurs n’avaient pas enor-

(Notę A) Gnatowski s’occupa assez actiyement des
recherches qu’il avait, cntrepriscs et arriya, a la longue, a

trouyer un ou deux des produits cliimiques demandes par
Łukaszewicz, mais ce fut tout.

(NoteB) Piłsudski declara que la misere etFignorance des

ouyriers et paysans polonais le preoccupaient bien plus
qu’un changement possible de formę dans le gouyernement
russe.

(Notę C) A cette somme Piłsudski contribua pour une

quarantaine de roubles qu’il remit a Kantcher.
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mement confiance dans les produits qu’ils
s’etaient procures, ils ajouterent un peu de

strychninę. Ils croyaient ainsi rendre les explo-
sifs plus efficaces. Ceci fait, Josef recon-

duisit Kantcher a la gare ; il envoya alors un

telegramme a Varsovie, selon un texte con-

venu, afin qu’on le rencontrat a son arrivee.

D’apres ce que Piłsudski dit plus tard au su-

jet de ce complot, on sent qu’il regretta d’y
avoir ete mele. Neanmoins, il fit loyalement
son devoir et en subit les consequences qu’on
sait. II 1’accepta, comme une loi du destin,
comme un deroulement fecond en resultats.

En attendant, le temps perdu par les con-

jures, les autorites l’avaient gagne pour la
defense et la ripostę. Plusieurs etudiants
furent remarques par la police ; ils durent
rester chez eux ; avertis par un billet ano-

nyme, tombe du ciel, qu’il etait temps de

deguerpir, ils se rendirent a Vilno, d’ou,
quoique etant devenus des proscrits com-

promettants qu’on ne pouvait heberger sous

peine de mort, Piłsudski facilita leur fuite
a 1’etranger. Pendant ce temps, les con-

jures avaient termine leurs preparatifs ; ils

redigerent, alors, un manifeste au peuple
russe, manifeste qui avait ete imprime dans

1’appartement de Bronislas Piłsudski :

Aujourd''hui meme — y etait-il dit, —

Vempereur Alexandre Ilia ete puni de mort

par le peuple.
Dans la proclamation, on lisait aussi pour-

quoi l’attentat avait lieu.

Maintenant, il est facile de reconstituer la
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suitę. Apres deux sorties infructueuses sur

le Nevski Prospect, alors que, pour des motifs

inconnus, 1’empereur, contrairement aux pre-
visions, etait reste au Palais d’Hiver, les

conspirateurs deciderent de commettre l’at-
tentat le ler mars; ils ne doutaient pas
qu’Alexandre se rendrait a l’eglise pour le
service commemoratif de la mort de son

pere (assassine a la meme datę) qui devait
avoir lieu ce jour-la.

La premiere partie du programme s’ac-

complit a merveille, et, le matin du grand
jour, a onze heures moins le quart (l’arrivee
du tsar a 1’eglise etait prevue pour onze

heures), les six conspirateurs, Ossipanow, le
chef de l’expedition, Horkun, Guienieraloff,
Volokhoff, Andreiouchkine et Kantcher, se

rendirent au Nevski Prospect. C’etaient tous

des jeunes, formes pour la lutte sans merci
des nihilistes, des audacieux que rien n’eton-
nait (notę A). Trois d’entre eux etaient
armes de hombes reliees dans des livres

qu’ils tenaient sous leurs bras. Tout de suitę,
on prit les dispositions de combat. Ossipanow
divisa ses hommes en deux equipes. L’une
devait se tenir de chaque cóte de la route,
afin de signaler l’arrivee d’Alexandre III;
1’autre devait 1’abattre au moment ou la
voiture passerait. Telles etaient les consignes.

Un quart d’heure passa dans une anxiete

fievreuse, et les conspirateurs, chacun a son

poste, envisageaient deja la possibilite de

(Notę A) Ossipanow avait vingt-six ans. Les autres

conspirateurs ayaient vingt ans en moyenne.
4
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remettre a un autre jour l’execution du com-

plot, quand ils peręurent, soudain, le roule-
ment d’une voiture, et ils entendirent au

loin le trot des chevaux. Aussitót, les gre-
nadiers improvises preparerent leurs engins ;
ils distinguaient maintenant la grosse masse

que tiraient trois chevaux, deux aux bran-
cards et un en fleche, et ils envisageaient
deja le moment ou ils auraient mis a mort

le tyran abhorre quand, soudain, surgissant
de l’ombre, des policiers se jeterent sur eux

et lei conduisirent au poste apres les avoir
fouilles. L’affaire etait manquee! Sans la
mefiance des autorites, le succes eut ete cer-

tain, car les terroristes avaient tout prevu.
Ils decouvrirent, apres, qu’une lettre saisie

par la police et ecrite par Andreiouchkine a

une etudiante de l’universite de Kharkow
avait fait avorter 1’attentat. Dans cette lettre
le jeune revolutionnaire avait affirme si vehe-
mentement ses sentiments nihilistes que les

autorites, alertees, avaient gardę l’oeil sur

lui; elles s’etaient informees des amis qu’il
frequentait. Aussi, quand les policiers Teurent
soudain aperęu avec un groupe d’amis au

milieu de la chaussee, peu avant l’arrivee du

cortege imperial, ils s’empresserent de l’ar-
reter ainsi que tous ses compagnons. A ce

moment, ils ignoraient sur qui ils avaient.
mis la main. Ce ne fut que plus tard, au

moment des aveux de Kantcher et de Horkun

(notę A), que les autorites se rendirent compte

(Notę A) On a souyent pretendu que Kantcher etait un

agent provocateur. Pourąuoi, si tel etait le cas, a-t-il etó
torturę? Disons, plutót, qu’il fut torturę si sauvagement
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de la naturę et de 1’etendue du complot.
Les conspirateurs, apres 1’arrestation,

furent emmenes au commissariat, puis in-
carceres dans la forteresse de Pierre-et-Paul

(notę A), et bientót, grace aux aveux de
Kantcher et de Horkun, la police fut au cou-

rant de tout le complot. Tout de suitę, on

mit la main sur Łukaszewicz, Chevyrew
(alors en Crimee) et Oulianoff ; puis plusieurs
gendarmes partirent pour Vilno, emmenant

avec eux Kantcher. On arreta Piłsudski.

Seuls, un ou deux revolutionnaires du groupe
de Vilno reussirent a s’echapper.

Le proces eut lieu la derniere semaine
d’avril devant le Senat de 1’Empire. La
Haute Cour avait ete convoquee en ses­
sion speciale, et quinze accuses, dont une

femme, la fiancee d’Andreiouchkine, com-

parurent -devant le tribunal, tous plus ou

moins implicjues. Quant a Josef Piłsudski,
il n’etait cite que comme temoin.

Le premier arret qui fut rendu condamna
tous les accuses a mort, meme la fiancee
d’Andreiouchkine.

Quel crime avait-elle commis? On 1’accusa
d’avoir eu connaissance du complot et de
n’avoir rien communique a la police ; puis

qu’il finit par faire des aveux complets. En tout cas, sa

confession tardiye no 1’empecha pas d’etre condamnó a dix
ans de prison.

(Notę A) Ossipanow, a son arrivee au commissariat,
sortit la bombę qu’il avait cacliee dans un livre de musique
et la lanęa sur la table qui le separait du commissaire.
Comme elle n’etait pas armee, elle n’óclata pas. Ceci atteste
a quel point les śtudiants etaicnt prets i se sacrificr pour
leur ideał. Ils se sentaient voues a la mort.
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dix des quinze condamnes s’entendirent con-

damner a l’exil au lieu de la mort, en raison
de leur jeune age. Le 8 mai, Andreiouchkine,
Oulianoff, Guienieraloff, Chevyrew et Ossi-

panow furent pendus. Quant aux autres, ils
furent diriges, soit vers la forteresse de

Schlusselburg, soit vers la Siberie. Bronislas

Piłsudski, condamne aux travaux forces,
alla purger sa peine dans File de Sakhaline,
ou il passa quinze ans a rediger un ouvrage
sur les Ainos, ouvrage qui eut plus tard un

certain retentissement. Quant a Joseph Pił­
sudski, il fut deporte administrativement

pour cinq ans en Siberie orientale.
Ainsi finit lamentablement une conspira-

tion que, seul, le hasard fit echouer. Car les
terroristes auraient certainement eu le temps
de jeter leurs bombes avant que la police
intervint, si Alexandre III etait parti du
Palais d’Hiver a onze heures, comme il en

avait eu 1’intention. Le tsar avait demande
sa voiture pour onze heures moins cinq ; a

cause d’une meprise, on ne commenęa a

attelei’ que quinze minutes plus tard.



CHAPITRE V

EN EXIL

La douleur, Piłsudski l’aura connue. Main-

tenant, il va y avoir de longs mois et de longues
annees ou il verra de pres la souffrance phy-
sique, ainsi que la misere morale.

Comme tout exile, il fait a pied le trajet
douloureux de Russie a sa terre d’exil, mais
n’a d’abord pas trop a se plaindre de l’es-
corte militaire qui le conduit en Siberie.

En principe, les deportes politiques avaient
droit a certains egards auxquels, d’ailleurs,
ils attachaient une importance considerable.
Ils etaient traites « avec fermete », mais
« sans excessive severite ». Et, si, a la qua-
lite de deporte politique, ils ajoutaient celle
d’etre bien nes, on leur epargnait 1’humi-
liation de marcher enchaines. Leur sort de-

pendait, toutefois, du commandant de l’etape,
et, si cet officier considerait comme un affront
le fait d’avoir ete nomme a ce poste (notę A),

(Notę A) « fitape » en Russie, signifie soit une station ou se

trouvent des chevaux de poste, soit un groupe dc róvolution-
naires voyagcant sous escortc militaire.

Le commandement d’une etape etait generalcment attribue
aux militaircs qui ayaient demerile ou manque a 1’honneur.
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ils etaient continuellement exposes a ses

sautes d’humeur ; la moindre infraction aux

reglements le mettait en fureur.

D’abord, tout alla bien ; puis, soudain,
les choses se gaterent. II y eut, a cause de

malentendus, plusieurs incidents regrettables
entre les deportes et le commandant. Ce fut
la fin des bons moments, car, a partir de ce

jour, la discipline devint beaucoup plus
rigide. A chaque nouvelle station, le com­
mandant de 1’escorte descendante prevenait
1’officier dę 1’escorte montante de la mau-

Vaise tenue et de 1’insubordination du convoi.
Les deportes s’etaient, maintenant, acquis
une reputation deplorable. Aussi, fut-ce un

soulagement pour tous, quand la colonne
arriva a Irkutsk, au bout de trois mois.

Le convoi s’arreta a Irkutsk pendant
quelques semaines, et une partie des de­
portes furent diriges vers le sud. Quant a

la douzaine d’exiles qui, avec Piłsudski,
devaient etre envoyes vers le nord, ils durent
attendre la gelee des eaux, les routes etant

infranchissables.
En attendant, on laissait beaucoup de

liberte aux deportes, et ils en profitaient
largement. Les uns jouaient aux echecs ou

discutaient avec passion l’avenir ; les autres

faisaient de longues randonnees dans la cam-

pagne environnante. Aussi la vie s’ecoulait-
elle doucement et sans trop de heurt, quand
une circonstance imprevue vint mettre fin
a toute cette quietude.

Le vent glacial du nord soufflait un jour
en tempete, emportant sur le ciel d’enormes
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nuages d’hiver lourds et noirs qui jetaient
en passant des averses furieuses. Accroupis
autour de la cheminee, treize deportes se

chauffaient autour du feu ; ils s’absorbaient
dans leurs pensees, quand, soudain, la porte
s’ouvrit. Un policier entra.

— Seitlin, dit-il, il y a une damę qui vous

attend a la chancellerie.
Le deporte a qui s’adressait ces paroles se

leva aussitót — « C’est ma fiancee, » dit-il a

ses amis. Puis il s’en fut. Arrive a la grandę
salle ou 1’attendait la jeune fdle, il ouvrit
la porte precipitamment, et, sans saluer le
directeur de la prison qui se tenait tout pres,
il se dirigea droit vers elle.

Immediatement, on le rappela vertement

a l’ordre ; puis, comme il repondit par une

insolence, les policiers se jeterent sur lui.
Tout de suitę, ce fut la bagarre, et, comme

ses amis, accourant, s’etaient portes reso-

lument a son secours, le directeur fit inter-
venir la troupe. A coups de crosse, les Co-

saques rejeterent les mutins, vacillants,
meurtris, dans leurs cellules, et les y enfer-
merent. On croyait la revolte finie. Cependant,
les mutins n’abandonnerent pas la partie.
Ils proclamerent la greve de la faim, et on

ne retablit pas l’ordre tant qu’on ne les eut

pas rassures au sujet de deux de leurs cama-

rades qui avaient disparu au cours de la rixe.

Ainsi finit une revolte dans laquelle Pił­
sudski avait pris une part importante.
N’ecoutant que son courage, il s’etait preci-
pite, les mains nues, comme une bete fauve,
dans la bagarre, et avait reęu en pleine figurę
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un coup de crosse d’un Kalmuck geant qui
1’assomma. Cruellement meurtri, et le visage
terreux de souffrance, il revint a lui dans
une cellule ou ses gardiens l’avaient trans-

porte, ses plaies grossierement bouchees
d’un pansement a l’iode. Cette experience
lui servit de leęon. A d’autres, plus naifs et

imprudents, l’enivrement de la lutte ou de
la melee, ou seule la force prime. A l’ave-

nir, il se contrólera mieux, mais se servira
d’armes plus insidieuses pour arriver a ses fins.

Apres cet acte d’insubordination, les auto-

rites russes condamnent. Piłsudski aux tra-

vaux forces. On l’envoie le 11 decembre 1887,
a Kirensk, gros village situe sur une ile au

milieu de la riviere Lena, au nord-est de
la Siberie et, la, il passe un an et demi
dans un ennui mortel. II souffre de sa

vie lente, car on l’a prive de livres et meme

de journaux, et il n’a contact avec personne,
pas meme avec les membres de 1’ancienne

gendarmerie polonaise de 1863 envoyes a

Kirensk, apres 1’insurrection (notę AJ. II est

jeune, vigoureux, mais une immense amer-

tume 1’entoure comme une vase ou il se

sent perdre pied. II n’est conscient que du
vide de son coeur et du lendemain vide,
cependant que la vie penible qu’il mene

minę peu a peu sa sante.

Kirensk ne possede pas de prison ; Piłsudski

passe donc ses jours dans une etable, dont
le toit est si defectueux que, la nuit, il voit,
de son grabat, briller les etoiles.

(Notę A) Ils attendaient toujours d’etre amnisties.
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En attendant, les amis qu’il s’est crees

se sont emus de le savoir aussi expose aux

intemperies du climat, et, grace a leurs de-

marches, on le transfere, malade, dans une

maison un peu mieux construite. II passe
la le reste de son sejour a Kirensk, travail-
lant comme scribe ; puis, aussitót remis, il
est transporte, le 6 aout 1889 (notę A),
a Tunka, petite ville de Siberie orientale,
ou le climat est beaucoup moins rigoureux.

Des lors, il est a la fin de ses deboires,
car, a partir de ce moment, sa vie devient

plus douce, et il jouit d’une certaine liberte.

Quoique les exiles n’aient theoriquement
pas le droit de s’eloigner du village, les auto-

rites ne sont pas si exigeantes. Elles ferment
les yeux et laissent sortir les exiles a leur guise.
Aussi Josef en profite pour faire de longues
promenades dans la foret et les montagnes,
et surtout pour chasser Tours, le lynx et 1’elan.

Tout le monde chasse a Tunka ; jeunes et

vieux, fonctionnaires et policiers, villageois
et paysans, ainsi que deportes, et, bientót,
Piłsudski est muni, comme ses compagnons,
d’un vieux fusil a pierre, modele Cathe-
rine II, dont il se sert, d’ailleurs, avec une

certaine dexterite (notę B).
II accepte sa liberte comme un repit a

(Nole A) Cette datę vicnt sculement d’etre determinee.
Le capitaine Lepecki, officier d’ordonnance du marechal,
apres un voyagc prolonge aux lieux memes de l’exil, a

reussi a obtenir des precisions sur une śpoque qui est la
moins connuc des historiens pilsudskiens.

(Notę B) Piłsudski affirme dans ses Memoires que le

plus habile chasscur de la region etait l’exiló polonais Man-
cewicz, un de ses mcillcurs amis.
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1’ecrasante monotonie du temps et a la re-

gularite de l’exil sans espoir.
Nous sommes ici, dans 1’histoire de Piłsudski,

a une periode ou son caractere se precise ;
il est donc interessant de voir comment deja
s’afTirment ses traits les plus caracteristiques.

Tout dćmuni d’argent qu’il soit, il refuse
le secours en argent (une douzaine de roubles

par mois) auquel il a droit comme exile, et,
plutót que de demander des subsides a sa

familie (notę A), il gagne sa vie en donnant
des leęons de franęais aux quatre flis d’un
medecin russe, Michalewicz, cependant qu’il
ramene a Tunka, par la voie du fleuve, les

arbres qu’il abat dans les forets, et il vit
du gibier qu’il chasse.

Beaucoup de lectures dans le cadre res-

treint des ouvrages acceptes par la censure

et de nombreuses parties d’echecs pour se

distraire. Piłsudski parle litterature avec cer-

tains exiles russes et frequente assidument les
milieux polonais de la derniere generation ap-
partenant au groupe du proletariat (noteB),
mais il se lie plus particulierement avec un

(Noie A) Mme Kadenacy, sa soeur, m’a raconte que son

frere ne se plaignait jamais et qu’ainsi sa familie ignorait
son denuement.

(Notę B) Parmi les exilós polonais, se trouvaient de
nombreux pretres qui avaient pris part a rinsurrection
de 1863, mais ils s’etaient pour la plupart assagis, et beau­
coup avaient meme oublie leur langue maternelle. Les autres
revolutionnaires n’avaient comme programme quc 1’inter-
nationalisme comme base de toute reforme socialc. Parmi
ceux que Piłsudski frequentait le plus, il y avait Stanislas
Landy, Mancewicz et Mnie Juszcsynski, que le marechal
vient de revoir pour la premiere fois depuis sou exil a

Zaleszczyki pres de la frontiere roumaine.
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revolutionnaire de la vieille ecole Szwarce, qui
a pris part a 1’insurrection de 1863 (notę A).

Pendant toute cette periode, il est, par la
force des choses, « revolutionnaire de profes-
sion », mais il fait aussi son apprentissage en

politique et en diplomatie. Grace a Szwarce,
dont il subit 1’ascendant et le cłiarme, il voit
le neant de toute conception politique qui ne

viserait qu’une interpretation internationale.
II se libere donc definitivement du socialisme
intern ational et arrive a la conclusion que le
socialisme en Pologne doit tenclre a Uindepen-
dance de la patrie et que cette indepejidance
est la condition essentielle de la oictoire du
socialisme dans ce pays. II veut reformer le
socialisme au profit du sentiment national

(notę B), et, cette evolution, il s’efforcera
de 1’imposer aux socialistes polonais, des son

retour d’exil. Dorenavant, il sentira que, seule,
une insurrection armee de la nation visant

1’independance pourra constituer le pro-
gramme reel et immediat des socialistes polo­
nais. Gest pourquoi il affirmera plus tard,
dans son journal le Robotnik, que l’ouvrier

polonais ne pourra ameliorer son sort qu’en

(Notę A) Szwarce, avant d’etrc envoyć a Tunka, avait
subi scpt ans de detention dans la plus terrible des forte-
resses russes, la celebre prison de Schlusselburg. II etait
membre du Comite central de 1’insurrection.

(Noie B) « Je compris quc le socialisme n’etait pas une

simple ideologie de coeurs genereux, mais qu’il pouvait
devenir un besoin reel pour 1’enorme masse du monde
ouvrier, maintenant quo son devcloppemcnt culturcl et
social lui permettait de comprendrc les principes qui sont
a la base de cette ideologie. Je resolus d’entrer au proleta­
riat et de le reformer dans le sens du P. P. S. » Vide, Comment

je suis devenu socialiste, Piłsudski.
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detruisant le systeme tsariste (notę A).
Muri par une serie d’epreuves dont sa per-

sonnalite, ses idees et ses sentiments, ne

peuvent ne pas garder une empreinte pro-
fonde, Piłsudski retourne a Vilno (notę B),
par etapes, mais librę, a la fin de 1892, apres
cinq annees d’exil. II est reęu a bras ouverts

par sa familie et ses amis qui voient en lui
le revolutionnaire incorrigible qui sera appele
un jour a regenerer le pays. C’est une nou-

velle phase de sa carriere qui commence.

L’ame obsedee par cette forte naturę sibe-

rienne, ou meme les hommes et les animaux
font partie du sol et ressemblent aux her-

bages, aux arbres et aux torrents, il gardę
1’empreinte du pays rude ou, sur les liancs
des montagnes, il a vu les grands pins des-
cendant en flots resineux et le vent du nord

apportant le souffle des glaces. II subit le
charme et la paix qui s’en degagent. Com-
ment cet aspect de sa mentalite se concilie-
t-il avec le socialisme qu;il professe et qui
en est l’oppose? Ił est certain que son exis-
tence d’exile presente ces deux faces, mais
la premiere est autant a retenir que la se-

conde si on veut se faire une idee juste de
son caractere et de son esprit. J’estime que
c’est pendant son exil en Siberie que Piłsudski
devient le plus conscient de son patriotisme.

(Notę A) « Pendant mon exil, j’examinai de plus pres
la machinerie du tsarisme et son influence sur la vie humaine
dans la Russie meme, et je me pris a detester encore plus
ce monstre asiatiąue rccouvert d’une couche de vernis
europeen. » Comment je suis devenu socialiste, Piłsudski.

(NoteB) Le 8 avril, il quitte Tunka avec Bourtzefi
comme compagnon de routc.



CHAPITRE VI

ACTION INSURRECTIONNELLE

L’action insurrectionnelle de Piłsudski se

dessine, surtout, a partir de son retour de
Siberie. Mais, avant de se lancer dans la

bataille, il eprouve le besoin de s’informer
des tendances qui se sont manifestees depuis
son absence au sein de la jeunesse.

Or, depuis son depart de la Pologne, une

evolution profonde s’est produite dans le

pays. Isolee, desorientee, mecontente, la
masse inorganiąue des ouvriers et des intel-
lectuels s’est tournee de plus en plus vers le

socialisme, cependant que trois groupements,
ayant comme base cette doctrine, se sont

constitues parmi eux : la Federation des

Travailleurs, 1’Union des Travailleurs et le
Proletariat. Entre ces groupes mai organises,
aucun compromis ou aucune union n’est pos-
sible ; ils sont divises par de profondes diver-

gences de programme et de definition. Les

socialistes, pour la plupart, sont travailles

par une ideologie fallacieuse qui, tout en ne

doutant pas que l’avenir comblat les aspi-
rations secretes du pays, consacre, en realite,
sa defaite.
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Poui' eux, comme pour la grandę majorite
de leurs compatriotes, la poursuite du mate-

riałisme, seule, compte.
D’autre part, Piłsudski constate bientót

qu’il ne peut compter sur les classes elevees.
La majorite de la noblesse s’est desinteressee
des choses publiques. L’action insurrection-
nelle du jeune revolutionnaire se concentrera

donc dans les milieux populaires. Desormais,
il travaillera dans ce cadre et profitera, sur­
tout, du fait que plusieurs patriotes, comme

lui, auront vu la necessite de sortir de l’or-
niere du materialisme.

Devenu religion, le socialisme avait son

orthodoxie, ses elus et ses doctrinaires, mais
il ne manquait pas d’hommes avises qui
voulaient qu’on en finit avec ses demi-

volontes, ses atermoiements et ses diver-

gences ; on commenęait, en somme, a sentir
la necessite de faire front commun ainsi que
d’elargir le cadre de 1’action. L’idee de lutter
de nouveau pour 1’independance etait dans
Fair. On vit donc Daszyński en Galicie,
Janowicz, dans sa prison a Schlusselburg, et

Mendelssohn, dans son journal VAurorę, for-
muler independamment les memes aspira-
tions : reformer le socialisme dans un sens

national et en faire une unitę de combat pour
la liberation du pays. Pendant que Piłsudski
etait encore en Siberie, les trois partis socia­
listes s’etaient reunis a Paris. Les confe-
rences durerent quatre jours, et on elabora

un nouveau programme avec, comme pre­
mier but, la creation d’une Pologne librę,
reconstituee en republique democratique.
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L’impulsion etait donnee. A la suitę du con-

gres, la jeunesse des universites et les ouvriers
a 1’etranger s’unirent en une seule organisa­
tion : (1’Union des socialistes polonais a

1’etranger (le Z. Z. S. P.J
Forces de quitter la France a cause de

l’intervention russe, les delegues socialistes
transfererent a Londres le centre de leur

parti, et, de la, l’idee se mit en marche. Quand
Piłsudski revint en Pologne, le Z. Z. S. P.
avait deja son organisation et ses propagan-
distes, et, 1’argent ne manquant pas, on

travaillait activement pour unir pareille-
ment tous les differents groupements socia­
listes existant en Pologne russe.

Retour de Piłsudski en Pologne.

Aussitót rentre en Pologne, Piłsudski se

rend a Tenenie pour voir son pere, puis
il s’en fut a Vilno, ou il se met au travail
d’unification qu’il s’etait tracę en exil. II
constate bientót que 1’organisation des socia­
listes est defectueuse, mais surtout qu’elle
fonctionne au rebours de la realite. Plus elle

developpe sa doctrine, plus elle s’ecarte de
la vie. Les inities font abstraction de tout

ce qui n’est pas du socialisme integral. II

part pour Varsovie et y trouve le nieme refus
de lutter pour 1’independance ; il sent qu’il
faut reagir; mais, avant de se consacrer

entierement a son labeur politique, il prend
le parti de terminer ses etudes de droit.
Pendant six mois, il etudie le droit naturel et

les constitutions, tout en s’efforęant de reor-
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ganiser les socialistes de Vilno sur des bases

plus conformes a sa doctrine ; puis, voyant
les efforts que prodigue le Z. Z. S. P. pour
unir les differents noyaux socialistes dis-

perses en Pologne russe, il en reconnait

1’opportunite. Des lors, il se consacre entie-
rement a l’ceuvre de renovation nationale

qu’il a en vue,
En janvier 1893, Piłsudski rencontre Men­

delssohn, emissaire du Z. Z. S. P., lequel,
apres de nombreuses conferences a Varsovie,
Riga, Petersbourg, est arrive a constituer sur

le modele du Z. Z. S. P. le Parti polonais
socialiste (P. P. S.). Et, quoiqu’il s’insurge
contrę un programme qui, en depit de Men­
delssohn, ne borne son activite qu’a une

action purement internationale, il adhere avec

les socialistes de Vilno au nouveau groupe-
ment. Tout de suitę, la section lithuanienne
du parti polonais socialiste est constituee ;
mais Piłsudski, quoiqu’il adopte la formule
socialiste parce qu’elle est insurrectionnelle,
inscrit comme premier but de son programme
la liberation du pays par la force. Nous tou-

chons ici a un autre trait du caractere de
Piłsudski. II n’est nullement orthodoxe, et

l’orthodoxie officielle socialiste, ainsi que sa

methode, lui sont egalement antipathiques.
II cherchera donc a 1’epurer de tous les ele-
ments qui combattent l’idee d’independance.
« La liberte, declare-t-il, ne se laisse obtenir
ni par des prieres, ni par des marchandages.
IIfaut, pour Vaooir, payer le tribut du sang. »

Pendant une dizaine d’annees, il s’effor-
cera de rallier a son programme les meil-
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leurs elements du parti polonais socialiste

et, avec le concours de Stanislas Wojcie­
chowski (notę A), fondera le Comite ouorier

(notę B); mais le jour arrivera inevitable-

ment, en 1906, ou, avec une poignee d’hommes

qui comme lui refuseront de devier, ne fut-ce

qu’un instant, de leur route et de leur pro-
gramme, il sera oblige d’abandonner le parti
polonais socialiste et de fonder un nouveau

parti.

Le grand role de Piłsudski.

Certains historiens ont pretendu que le

parti polonais socialiste fut le grand artisan
de la lutte pour 1’independance, et, sans

doute, on ne peut nier 1’enorme influence que
ce parti exeręa dans l’opinion, mais le parti
polonais socialiste, sans Pilsusdski, n’aurait
rien fait. Disons aussi que, si ce groupement
fut appele plus tard a jouer un role dans

1’emancipation de la Pologne, le grand ani-
mateur en fut Piłsudski.

En 1906, le parti se disloqua en deux frac-
tions et Piłsudski; ses amis, qui, d’ailleurs,
ne formaient qu’une minorite infime, aban-
donnerent le parti, mais ce fut lew? groupe
qui continua a vivre sous le nom de frac-
tionduP.P.S.

Pendant toute cette periode, Piłsudski s’af-

(Note A) Wojciechowski fut plus tard le deuxieme pre­
sident de la Republiąue polonaise.

(Notę B) Ce comite deviut plus tard le comite central
ouvrier (il cxiste encore). Ce comite se composait de cinq
membres et de deux suppleants. Piłsudski en faisait partie.

5
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firmę fin politique, bon organisateur et

conducteur d’hommes. Et, quoique la prison
et 1’echafaud projettent leur ombre sinistre
sur la voie dans laquelle il s’est engage, sa foi
est si communicative, son exemple si conta-

gieux, qu’oubliant la prudence meme, les
hommes qui jugent la partie trop difficile
lui apportent leur concours.

D’ores et deja, il est devenu un etendard
autour duquel se sont groupes tous les par-
tisans de 1’independance, cependant qu’il
exerce, meme sur ses adversaires les plus
acharnes au sein du parti, une influence

enorme, parfois meme incomprehensible.
Dans toutes les reunions du parti polo­

nais socialiste, chaque membre en principe
a voix au chapitre, car le principe d’egalite
est de rigueur. Neanmoins, l’opinion de Pił­
sudski prevaut toujours. On le considere
comme chef; on suit ses directives, meme

si elles sont contraires a 1’opinion exprimee
par la majorite ; mais, surtout, on subit son

ascendant.
II a pour lui une autorite naturelle, son

ton en impose, meme a ceux qui ne parta-
gent pas ses idees. A ce sujet je citerai un

episode qui permettra de saisir le carac-

tere unique de la dictature qu’il exercera

vingt ans plus tard dans la Pologne
recouvree. On comprendra ainsi pourquoi,
apres huit ans de reclusion (notę A), le

prestige de son nom aujourd’hui reste in-

(Notę A) Depuis le coup d’Etat de 1926, le marechal
s’est tenu a 1’ecart et il est rarement intervenu au Parlement.
II s’est contente du role d’animateur.
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tact, et son influence sans pareille (notę A).
Un jour, en fevrier 1904, pendant la

guerre russo-japonaise, il affirme, au cours

d’une reunion du parti polonais socialiste,
que le moment est venu de prendre les

armes, et, subjugues par son magnetisme,
ses adversaires renient momentanement leurs
convictions. Ils acclament ses paroles, et, leur
ardeur decuplee par une liqueur genereuse,
ils se mettent a mediter sur ce que serait la

Pologne, le jour ou elle aurait recouvre son

independance. Ce renouveau de patriotique
ferveur dure tant que Piłsudski reste dans la
salle de reunion; puis, des son depart, la
veulerie et Popportunisme reprennent le
dessus. Les memes hommes qui l’ont ecoute

avec emotion se laissent aller de nouveau a

leur desespoir. Ils affirment que de tels reves

ne sont que des chimeres.
Cet exemple illustre ce qu’etait Piłsudski

dans le parti polonais socialiste et a quel
point sa puissance etait spirituelle. Peu
d’hommes ont exerce autant d’inlluence sur

leurs contemporains.

(Notę A) Un jour, il s’insurge, dans une reunion du

parti, contrę le langagc grossicr, rude, vulgaire, qui, depuis,
quelques annócs, est d’usage parmi les revolutionnaires,
langage qu’il a lui-meme souvent employe parce que telle
est la reaction d’une patience que 1’oppression et l’adversite
ont depuis longtemps epuisće, et il obtient gain de cause.



CHAPITRE VII

IMPRIMERIES CLANDESTINES

Rapidement devenu le chef du parti, en

depit de ses differends avec la majorite, Pił­
sudski rallie a ses cótes les meilleurs elements

patriotes, et, a partii1 du premier congres
socialiste a Vilno, il precise son programme.

II a un plan d’action tres solide, tres me-

dite, auquel il reviendra toujours. II sent

qu’il faut canaliser tous les efforts et toutes

les energies eparses. II fait donc adopter toute

une serie de resolutions visant la fusion des

groupes socialistes dissemines un peu par-
tout, ainsi que Vabsorption des Juifs habitant
les anciens territoires polonais.

« Le proletariat juif, declare-t-ilfnoie A),
ne peut constituer une oasis retranchee de la
vie du pays. II doit se solidariser soit avec

les interets politiques du pays qu’il habite,
soit avec la grandeur d’un Etat russe ab-

strait. D’un cóte, s’ouvre le chemin de la
revolution et du socialisme ; de 1’autre, celui
de la reaction absolue...

(Notę A) Proclamation aux camarades socialistes juifs
dans les proyinces polonaises annexees.

56
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Ne se servant que du russe comme outil de

culture, et ignorant a peu pres tout de l’his-
toire et des interets du pays qu’ils habitent,
les intellectuels juifs s’illusionnent en croyant
que la langue ne joue qu’un role politique
insignifiant et qu’ils peuvent, en se soumet-

tant aux oukases des Mouravieff et en ap-
prouvant la politique d’assimilation russe,

propager en meme temps les principes du
socialisme. Quant a nous, nous sommes con-

vaincus que les Juifs finiront par com-

prendre qu’il faut liberer le pays et qu’ils
prendront, en consequence, toutes les dis-

positions necessaires. II faut, en un mot,
que les Juifs se rapprochent des Polonais et

qu’ils se servent de notre langue. »

Cette proclamation montre que Piłsudski
s’est deja rendu compte de la necessite urgente
d’assimiler une race qui, a cause de sa men­
talne speciale, tend toujours a se mettre du
cóte des plus forts.

Cependant ce qui le preoccupe le plus est

la question de la propagandę. II sent qu’il
faut faire penetrer l’idee de 1’independance
dans les milieux populaires, milieux qui, en

grandę majorite, ignorent cet ideał. La tache
est difficile, ingrate, etant donnes le regime
policier et 1’instruction rudimentaire des pay-
sans ; neanmoins, a partir de ce moment, il

entreprend une action sur le peuple. II estime

que le meilleur moyen d’atteindre les masses

est la parole ecrite.

Depuis des annees, de nombreux imprimes
prohibes circulent dans tous les milieux ; ils
contribuent a y developper une mentalite
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anti-russe. Et le parti socialiste, en particu­
lier, dispose d’une enorme quantite de bro-
chures et de pamphlets qu’il fait imprimer a

Londres.
Ce n’est pas chose facile de faire trans­

porter toute cette litterature en Pologne.
Aucune frontiere n’est mieux gardee que la
frontiere russe, car les fonctionnaires ont

avantage a refuser le pot-de-vin proverbial,
et chaque douanier qui arrete un transport
de contrebande politique reęoit, non seule-
ment de l’avancement, mais le tiers de la
somme provenant de la vente. Les frontieres
sont donc toujours sur le pied de guerre.
Bien plus, la guerre y regne en permanence,
une vraie guerre, avec cliquetis d’armes,
coups de feu, embuscades, ruses de guerre,
et—cequ’ilyadeplustriste—pertede
vies humaines (notę A).

On comprend donc qu’il fallait avoir re-

cours a des ruses continuelles et surtout

mobiliser toute une armee de complices pour
dejouer la surveillance. Par ailleurs, un doigte
delicat et une constante circonspection etaient

indispensables. II fallait trouver un peu par-
tout des refuges ou les conspirateurs pussent
se rencontrer en toute quietude et aussi pre-
venir ceux qui leur donnaient asile afin qu’ils
ne s’etonnent pas trop de leurs faęons de
faire. On devait etre discret, mais sans exa-

geration, et ne pas effaroucher les timides,
et il fallait payer largementtoutservice rendu,

(Notę A) Vide Biboula. Souoenirs d’un reoolutionnaire,
Josef Piłsudski.
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sans, toutefois, en exagerer 1’importance.
Bref, 1’organisation de tout ce travail etait
herissee de difficultes.

Malgre ces obstacles, les revolutionnaires
arriverent presque toujours a distribuer les
brochures a leurs destinataires.

Les uns — c’etait le cas d’Alexandre Sul-
kiewicz (notę A) — s’enrólaient dans la
douane en risąuant, par cela meme, leur ave-

nir ou quelquefois leur vie ; les autres se

fixaient tout pres de la frontiere, en se

donnant 1’apparence d’occuper un domicile

legał et non suspect; ils acceptaient un em­
ploi quelconque dans un commerce ou in-
dustrie.

« Un specialiste ideał en matiere de trans­
port, c’est Piłsudski qui parle (notę B), etait
le camarade X... Dans le seul but de frayer
la voie aux publications illegales, il avait

accepte un maigre emploi tout pres de la
frontiere. II etait particulierement doue pour
amadouer les gens et se les attacher, et, en

peu de temps, il etait dans les confins comme

chez lui. II connaissait tous les secrets de
la frontiere, les relations qui existaient entre

les gens, et, plus d’une fois, il avait reussi
a trouver des concours dans son metier dan-

gereux. II utilisait tout son entourage. L’un,

(Notę A) Alexandre Sulkiewicz avait accepte la situa-
tion d’employe de douane sur la frontiere russo-prussienne-
et, de Londres, le parti lui expediait la contrebande poli,
tique. 11 se chargeait de la distribution des brochures et
allait souvent lui-meme a Vilno et a Varsovie, les portant
sur lui dans la doublure de son complet.

(Notę B) Vide Biboula. Souoenirs d’un repolutionnaire,
Josef Piłsudski.
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sans s’en douter le moins du monde, servait
a lui gagner la complaisance des douaniers ;
l’autre pretait son concours a son insu quand
il voulait dissimuler un transport de bro-
chures a travers la frontiere ou au dela du
cordon des troupes ; un troisieme portait a

la ville ou a la bourgade voisine un nombre
de pamphlets qu’il faisait passer pour un

cadeau ; un quatrieme, style par lui, surpre-
nait tel ou tel secret administratif... »

Les revolutionnaires arrivaient ainsi a

assurer une diffusion assez reguliere de leurs

imprimes parmi leurs adherents. Cependant,
Piłsudski comprit bien vite que cette litte-
rature ne repondait plus aux besoins du mo­
ment. L’ouvrier ou le paysan auquel elle
etait destinee etait incapable de la com-

prendre. Dans 1’Aurorę, journal officiel du

parti, on traitait trop la politique du point
de vue theorique. Piłsudski resolut donc de
creer en Pologne meme un organe plus po-
pulaire. II voulait trouver une arme plus
faite a la taiłle des masses, et surtout plus
conforme a l’attaque qu’il voulait declencher.

Une machinę a imprimer de modele an-

glais, le Model, fut transportee de Leipzig a

Hambourg, et, de la, Stanislas Wojcie­
chowski la fit parvenir a Alexandre Sul-
kiewicz qui la remit personnellement a Pił­
sudski. II fallut, d’abord, trouver un lieu
sur ou on pourrait travailler et s’en servir en

toute securite. Piłsudski chargea de cette

tache un des membres du parti. Son choix
tomba sur un camarade pharmacien qui fit

l’acquisition d’une petite pharmacie dans la
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ville de Lipniszki, pres de Vilno, et on y
installa 1’imprimerie dans une petite chambre
au premier. C’est la que furent imprimes les
six premiers numeros du Robotnik (yOu-
orier), et Piłsudski en devint le redacteur en

chef, Fadministrateur et 1’imprimeur. Ses

principaux collaborateurs etaient Stanislas

Wojciechowski, Pietkiewicz (arrete en 1895)
et un jeune compositeur qui avait travaille
a Londres pour le parti. Ils etaient les seuls,
avec Piłsudski, qui savaient ou se trouvait

1’imprimerie, et c’est grace a ces precautions
que 1’imprimerie fonctionna six ans a la
barbe de la police.

Les revolutionnaires ne resterent pas long­
temps a Lipniszki. Le compositeur avait
comme maitresse la servante du pharma-
cien, et, une nuit, dans un acces de ten-

dresse, il lui devoila leur secret. Comme il
s’obstinait a ne pas 1’epouser, elle se facha
un jour pour tout de bon et menaęa de tout

reveler a la police. II fallut donc trouver un

autre gite... Pendant plusieurs mois, la redac-
tion du journal fut suspendue, puis on s’in-
stalla rue Aleksandrowska a Vilno, d’ou, pen­
dant cinq ans, Josef dirigea et perfectionna
le journal en permettant ainsi au jeune parti
polonais socialiste de s’accroitre en puissance
et en rayonnement. En juillet 1899, Piłsudski
resolut de changer encore une fois de lieu
de residence, et, soit qu’il se sentit trop pres
de ses amis et de ses parents, soit qu’il voulut
se rapprocher encore davantage de ceux

auxquels la revue etait destinee, il transfera

1’imprimerie a Lodź, le centre industriel le
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plus important de la Pologne russe. C’est la

qu’il fut arrete, le 21 fevrier 1900, au moment

ou il composait son journal.
« L’imprimerie decouverte a Lodź (notę A)

ne se trouvait ni dans une cave, ni dans un

grenier; elle n’etait pas non plus entouree

de mystere inquietant. La redaction et l’im-

primerie etaient etablies dans un logement
ordinaire, tel qu’il y en a des milliers dans
toute grandę ville, au premier etage. Je
n’avais pas trouve d’appartement au rez-de-
chaussee ; de plus, le nótre se trouvait au-

dessus d’un magasin de cotonnades, de sorte

que le bruit eventuel de 1’imprimerie ne ris-

quait d’eveiller 1’attention de personne. Notre

appartement se composait de quatre pieces
et d’une petite cuisine. Derriere le salon,
etait une grandę piece dans laquelle nous

installames l’imprimerie et qui passait pour
mon cabinet de travail aux yeux des gens
non inities. Quel etait ce travail? Je ne le
disais a personne, laissant a mon entourage
le soin de forger telle ou telle hypothese sur

la naturę de mes occupations. Je comptais
qu’a Lodź, ville industrielle et commerciale,
il devait y avoir une foule de gens vivant
de cette industrie et de ce commerce, et

n’ayant pas des heures fixes de travail a

l’exterieur, ni d’occupations bien definies
aux yeux de leur entourage.

L’ameublement du cabinet-imprimerie se

composait d’un bureau de redaction avec

(Notę A) Vide Biboula. Souoenirs d’un revolu.tionnai.re,
Josef Piłsudski, p. 120.
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des tiroirs ou l’on rangeait les manuscrits
et les differentes editions, d’un divan qui
servait a cacher le papier, d’une corbeille
dans łaquelle allaient les dechets de la pro-
duction, d’une petite armoire dont le haut
enfermait la machinę, et les tiroirs du bas,
les cassettes de type et, enfin, de quelques
chaises. Deux lampes, l’une haute, de style
japonais, l’autre sur le bureau, servaient a

nous eclairer, la nuit. »

Pendant toute cette periode, Piłsudski se

surpasse; il fait des prodiges. On dirait
menie que sa virtuosite s’exalte a entre-

prendre tant d’objets a la fois. II travaille a

la redaction, lance des proclamations au

peuple polonais et parcourt le pays, orga-
nisant partout des cercles secrets charges
de repandre le journal. Point a retenir : ses

premiers articles s’adressent « a la jeunesse
des champs et des usines, a tous ceux qui
souffrent plus que les autres. » II s’efforce
de concilier les tendances nouvelles avec les
anciennes formules socialistes afin d’atteindre
les ouvriers et agitateurs qui ont appartenu
aux anciennes organisations patriotiques, ce-

pendant qu’il entreprend une campagne de

propagandę dans les milieux agricoles et

fonde des faisceaux d’action revolutionnaire.

Trente-cinq numeros du Robotnik avec dix

grands supplements sont imprimes et dis-

tribues, malgre la police alertee. Le journal
ne tire qu’a 1600 exemplaires (notę A)
mais, comme les patriotes se les passent de

(Notę A) « Nous avons commencó a tirer a 1 200 ; actuel-
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main en main (notę A), le Ro botnik penetre
dans tous les milieux. Le journal redonne
du courage aux desesperes ; il fait revivre les

esperances deęues ; il devient de plus en plus
le porte-parole attitre de la classe ouvriere, de
« cette classe qui s’eveille a une vie indepen-
dante, a lalutte pour ses interets et ses ideals. »

De cet instrument de lutte, Piłsudski se

sert sans menagements : c’en est fait des
reticences. Dorenavant, la vie qu’il mene

releve des annales revolutionnaires autant

que du roman d’aventures. II mene sa cam-

pagne, tambour battant, s’attaque sans cesse

au gouvernement et aux autorites, et s’ef-
force de soulever 1’opinion populaire contrę
1’apathie interessee de certains elements pa-
triotes. Son mot d’ordre, qu’il exprime avec

une eloquence qui vibre, est de lutter cons-

tamment mais surtout de s’ eąuiper morale-
ment et physiguement pour le jour ou il dęcre-
tera V insurrection generale.

lement nous tirons a 1 600, et, tandis quc la moitie presąue
de nos editions anciennes etait distribuee gratuitement pour
faire cónnaltre notre journal, 1’edition actuelle ne sufiit pas
a satisfaire aux exigences des abonnes permanents du
journal qui sont obliges de se partager les exemplaires
reęus. » Vide Robotnik, cxemplaire du 23 juillet 1899,
n° 32.

(JNote A) « A cet egard, chaque nouveau numero du
Robotnik prouve la multiplicitś de ses relations. Les cen-

taines de correspondances, de cartes postales, d’imprimes,
d’enveloppes tracees par des mains maladroites, souilles,
passant de main en main avant d’arrivcr a la redaction, les
centaines de colporteurs qui. distribuent le journal aux cama-

rades, les milliers de leeteurs permanents qui se repartissent
par dix, vingt, pour un seul exemplaire... tout cela prouve
que, malgrć son earactere clandestin, le Robotnik est le
journal le plus repandu parmi les classes ouvrieres. » Vide
Robotnik, numero du 12 decembre 1897, n° 25.
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Superbe d’energie et travailleur inlassable,
il est admirablement seconde par sa femme,
Maria Piłsudska, jeune patriotę de grand
coeur, qu’il a epousee secretement en 1899,
a 1’eglise evangelique. Une grandę part leur
revient dans le concours de circonstances

qui permet au jeune parti socialiste polo­
nais de perfectionner son organisation et

d’ałimenter sa caisse.
Pendant pres de six ans, le mysterieux

Viator, — tel est son pseudonyme, — dejoue
les efforts de la police qui a reęu l’ordre
d’etablir son identite, et on le voit partout,
nouant des intrigues, redigeant des pam-
phlets, haranguant ses affides en Pologne
ou a 1’etranger (notę A).

Sa vie s’ecoule au milieu d’embuscades et

d’alertes, car il doit combattre, non seule-
ment la police et les gendarmes, mais toute

une armee d’espions et de mouchards, armee

tenebreuse, composee de la faęon la plus
heteroclite.

Ces espions entrent dans les magasins. Ils

devisagent les passants ; parfois, ayant re-

connu une personne suspecte, ils ne la font

pas arreter immediatement, mais la traquent
pendant des semaines, afin de mieux con-

naitre ses accointances. Pour lutter contrę
tant d’Argus, ił faut avoir continuellement

(Notę A) Au cours de ces six annees, Piłsudski fit quatre
voyages a 1’etranger. II passa plusieurs mois a Londres en

1896, ou il se lia d’amitie avec lgnące Mościcki, le president
actuel; il visita aussi Zurich pour les reunions du Congres
du Z. Z. S. P. ainsi que du Congres socialiste international.

Toujours il lutta pour faire accepter comme programme la
liberation de la Pologne.
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recours a la ruse ou au deguisement. A

chaque moment, pour faire perdre ses traces

aux agents, il faut prendre refuge dans un

tramway ou un fiacre, ou se tenir des jour-
nees entieres dans des ruelles obscures des

faubourgs, tapi dans un taudis ou une

auberge mai famee.
Comme Piłsudski ne peut descendre a

l’hótel sans passeport (notę A), ił dort au

hasard de ses randonnees, tantót dans une

maison de refuge, ou il est assure de trouver

un asile sur et des complices devoues, tantót
dans un local inoccupe. Avant d’entrer dans
une maison ou il doit rencontrer ses amis,
il s’attarde toujours au dehors et observe
la disposition de la fenetre.

Comme Chappe, les conjures ont invente
un telegraphe optique. Un pot deplace, les
rideaux disposes d’une certaine faęon, le pre-
viennent qu’il ne doit pas entrer. II sait,
alors, que la police a deja fouille les lieux
et qu’elle y a laisse un agent.

Quoique tous les policiers, gendarmes,
espions et faux freres soient lances a sa pour-
suite (notę B), Piłsudski devient une puis-
sance avec laquelle tout le monde doit

compter. II tient ses reunions, depiste les

poursuites des plus fins limiers de Saint-

Petersbourg, et assure le bon fonctionnement
de son journal. Chaque fois qu’un numero

(Notę A) Piłsudski avait de faux passeports, mais il

preferait ne s’en servir que quand c’etait absolument neces-

saire.
(NoteB) La police russe spćculait sur 1’indigence des

uns, sur la cupidite des autres.
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du Robotnik est imprime, il emballe, aide
de Wojciechowski, les exemplaires dans deux

yalises, l’une noire, l’autre jaune, que les

conspirateurs appellent « la Brune » et « la
Blonde » et les apporte au lieu de distribu-
tion. Lorsque Viator part en voyage, c’est
un des autres membres du parti qui se

charge de l’achat de son billet. Les deux
hommes se rencontrent un peu avant le

depart du train dans un wagon convenu, et

1’acheteur du billet le depose sans rien dire
sur une des banquettes. Comme toutes les
lettres sont censurees, Piłsudski inyente un

codę special dont les conspirateurs se servent

couramment dans leur correspondance, ce-

pendant que chaque membre du parti polo­
nais socialiste possede un pseudonyme. Ceci

explique pourquoi Josef vecut si longtemps
sans que personne se rendit compte qu’il
etait le celebre Viator.

Traque inlassablement, et expose conti-
nuellement aux dangers, il n’est pas etonnant

qu’il apparaisse, tantót genereux, sensible,
cordial, tantót rude, sombre, aigri, mefiant.
Cependant, la legende grandit sa populaire
figurę et ses partisans 1’idolatrent, tant il a

frappe leur imagination.
Suspect, adule, harasse, il court d’une fron-

tiere al’autre, et, des lors, commence son exis-
tence enigmatique de fugitif, sans asile fixe,
tapi le jour dans quelque maison obscure

ou, avec ses amis, il travaille et organise, par-
courant la nuit de longues distances pour vi-
siter ses partisans et embaucher de nouveaux

aflides. Partout, il compte des complices ; il
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en a dans la police, dans les administrations
et municipalites ; ils se glissent et se faufilent

partout, prennent place pres des administra-

teurs, feuillettent les registres. Toujours, il
reussit a ne laisser aucune tracę de son pas-
sage et evoque le paysan lydien auquel la

possession d’un anneau enchante donnę le

pouvoir de disparaitre a volonte (notę A).
En attendant, le Robotnik s’est tellement

identifie au mouvement ouvrier dans les pro-
vinces annexees par la Russie qu’il en est

devenu une partie integrante, cependant que,
de jour en jour, 1’ideal de 1’independance,
grace a la lutte armee, gagne du terrain ;

puis, quoiqu’il soit un conspirateur reflechi
et rompu a toutes les fmesses du metier, il
relache un peu ses precautions et se laisse
un jour surprendre avec sa femme, (c’est
le 21 fevrier 1900), dans son appartement,
a Lodź, au moment ou il compose son

journal (notę B).
« Cette presse, qui avant 1’arrestation avait

vomi des centaines de milliers d’editions, qui,
pendant des annees, faisait l’unique but des

poursuites des policiers et du service d’es-

pionnage — cette presse dont l’existence pro-
longee constituait un defi a la puissance des

(Notę A) Gyges devint roi de Lydie grace a la possession
de ce talisman merveilleux.

(Notę B) Malinowski arriva a Lodź pour remplacer Pił­
sudski qui avait besoin de repos. Un espion le reconnut dans
la rue, le fila et le vit entrer dans 1’appartement de Piłsudski.
A son depart, il fut arrete par la police qui, la meme nuit,
vers trois heures du matin, penetra dans l’appartement de
Piłsudski. A leur grandę surprise, les gendarmes consta-
terent que c’etait la qu’etait 1'imprimerie qu’ils recher-
chaient depuis des annees.
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autorites russes — cette machinę se trouvait
a decouvert sur son socle habituel ayant dans
son cadre le trente-sixieme numero, lorsque
la police fit irruption dans notre apparte-
ment. Les gendarmes examinaient la presse
avec une curiosite respectueuse ; ils la tou-

chaient avec crainte. Ils avaient Fair tout

ahuris de voir qu’une telle bagatelle put
avoir tant d’importance. »

6



CHAPITRE VIII

PRISON ET EYASION

Poursuivi, et inculpe d’ avoir soutenu contrę
1’Etąt russe une action essentiellement revo-

lutionnaire, Piłsudski fut condamne, apres
un proces retentissant, a huit ans de tra-

vaux forces et deportation a vie en Siberie.

Apres une nuit passee a Lodź, on le trans-

fere avec sa femme et Malinowski au pavillon
n° 10 de la citadelle de Varsovie, celebre

prison, chargee d’un passe de cauchemar.
C’etait un lugubre batiment, entoure de

murs eleves, et d’ou, seuls, de rares prisonniers
avaient reussi a s’evader. Au fond de cachots

sinistres, dont les portes-grilles s’ouvraient
sur un long corridor, ou le jour ne penetrait
jamais, agonisaient dans le desespoir ceux

que reclamait la Siberie. Josef et ses deux

compagnons y furent enfermes.
Les detenus etaient surveilles, nuit et jour,

et soumis a une consigne severe, inexorable.
II etait defendu de leur donner de la nourri-

ture ou meme des livres non coupes ; ils

pouvaient, de temps en temps, et apres de
nombreuses demarches, s’entretenir occa-

sionnellement avec leurs parents, mais jamais
en prive. Le parloir de la prison etait une

70
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grandę salle divisee en deux compartiments
par des grillages epais, entre lesquels se

tenait un agent.
Dans l’un des compartiments, on intro-

duisait le prisonnier ; dans l’autre, son visi-

teur. Pendant les cinq minutes que durait
la conversation, il fallait causer a voix haute
et surtout ne pas parler politiąue. Sinon, on

risquait de se voir supprimer toute visite.

Quoique ce regime fut seyere, Piłsudski
reussit a le rendre supportable.

« Qu’y a-t-il dans une prison? a-t-il dit plus
tard. Des murs et les quelques ustensiles bien
rares que l’on donnę aux prisonniers. Alors,
on essaye d’imiter la vie qui ailleurs bat a

une cadence acceleree...
« Quant a moi, j’ai toujours ri de constater

que j’etais un prisonnier-ne, car je reussissais
facilement a m’occuper... et meme a charmer
ma vie. Je pouvais tirer de mon esprit tous

les romans et tous les reves possibles, car

mon ame se plaisait a cette occupation. Je
ne m’attachai a aucun objet materiel. »

Passionne joueur d’echecs, Piłsudski essaya
de fabriquer un petit echiquier, et, quoiqu’il
n’eut pas le moindre instrument a sa dis-

position, il arriva a en dessiner un sur le
seul livre qu’on mettait a la disposition des

prisonniers, la Bibie. Avec des allumettes, il
dessina des cases noires sur la couverture

et il se fabriqua les pieces necessaires. Avec
cet echiquier improvise, il passa de nom-

breuses soirees, a elucider des probłemes
d’echecs, quoiqu’il eut rougi — comme il le
confessa plus tard — de montrer sa tour ou
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son fou a quelqu’un : ces pieces etaient cons-

truites si maladroitement!
En attendant, le parti polonais socialiste

avait senti que, sans le concours et la direc-
tion de Piłsudski, les revolutionnaires ne fai-
saient rien qui vaille. Ils resolurent donc de le
liberer a tout prix. Et, comme il etait impos-
sible de le faire evader de la citadelle, on

decida d’obtenir en premier lieu son trans-

fert dans une autre prison, ou les condi-
tions seraient plus favorables.

Or, il y avait dans la citadelle un sous-

directeur adjoint, Siedielnikow, marie a une

Polonaise qui avait de fortes sympathies pour
la Pologne. II etait tres lie avec Marie Pasz­
kowska, agente secrete des conjures. Grace
a sa complicite, on envoya des instructions
a Piłsudski. On le prevint qu’il devait simuler
la folie de la persecution, car ce serait seule-
ment ainsi qu’on obligerait les autorites a

le transferer dans un hópital (notę A).
Pour faciliter sa tache, Maria Paszkowska

consulta un psychiatrę eminent, le docteur

Radziwillowicz, beau-frere de l’ecrivain Że­
romski, et Piłsudski se mit sans retard a

executer fidelement les instructions reęues.
II se mettait dans une colere epouvantable

chaque fois qu’il voyait un uniforme, et refu-
sait toute nourriture, excepte des tablettes
de chocolat ou des oeufs a la coque, preten-
dant qu’on voulait 1’empoisonner. Grace a

ce subterfuge et a un rapport bienveillant du

(Notę A) 11 fallait que la maladie fut grave, compli-
quee et impossible a traiter dans 1’infirmerie de la prison.
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docteur Chabachnikofl, psychiatrę distingue
qui n’admettait pas qu’on put traiter un

detenu politique comme un vulgaire criminel

(notę A), Piłsudski fut transfere a Saint-

Petersbourg, a 1’asile d’alienes de Saint-

Nicolas, Chabachnikofl ayant delivre un

certificat officiel ou il etait dit que le de­
tenu etait atteint de folie et qu’il devait
suivre un traitement special.

A partir de ce moment, l’evasion devient
chose faisable. Un jeune medecin, le docteur
Ladislas Mazurkiewicz, membre du parti
polonais socialiste, qui deviendra plus tard

professeur de la Faculte de medecine, obtient,
grace a l’influence de son pere, un poste
d’interne a 1’hópital et, aussitót installe, se

met a l’ouvrage. II passe en fraude un com-

plet dont Piłsudski se servira pour son eva-

sion et qu’il apporte effet par effet dans sa

serviette, et decide de faire evader Josef la

premiere nuit qu’il sera de service. Cette
occasion se presente le 14 mai 1901, alors

que la majorite du personnel a conge en

honneur de la fete nationale.
Mazurkiewicz fait venir Piłsudski dans son

cabinet de consultation et congedie son gar-
dien Andrei en lui disant qu’il peut s’ab-
senter pendant une heure ou deux. Profitant
de son absence, Piłsudski revet alors le cos-

tume que son ami lui a remis ; puis, accom-

pagne du medecin, il sort de 1’hópital, sans

que personne le reconnaisse. Les revolution-

(Notę A) Chabachnikofl etait Siberien, et Piłsudski lui
fut sympathique des leur premiere rencontre, a cause du

sćjour prolonge qu’il avait fait en Siberie,
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naires se dirigent vers la rue Oficierskaya ;
ils helent un fiacre et se font conduire a la
rue Morskaya. Nous touchons ici a un autre

trait du caractere de Piłsudski. La voiture

qui conduit les fugitifs est attelee d’une
rosse qui avance a peine. Mazurkiewicz, qui
sait que chaque minutę est precieuse, s’aflole.

—- Tu crois transporter des macchabees,
croquemort, crie-t-il, exaspere.

— Mais laisse-le donc faire, lui repond Pił­
sudski, impassible. Regarde plutót la ver-

dure qui nous entoure. Ne sens-tu pas le

printemps qui embaume?
Arrives a la Morskaya, les evades des-

cendent de la voiture et en prennent une

autre qui les conduit chez un ami, n° 10,
Wassiliewsky Ostrów. Ils y demeurent toute

la journee. De la, Piłsudski, suivant le chemin
le plus long et detourne, se rend a Kiev, ou il
visite 1’imprimerie du Robotnik qui vient d’y
etre transferee. II compose son trente-neu-

vieme numero, puis, apres quelques jours de

repos, rejoint sa femme en Polesie (notę A),
d’ou, avec la complicite de Miklaszewski,
administrateur des forets du comte Zamoyski,
il reussira a passer en Galicie, toujours accom-

pagne de Mazurkiewicz.

Vie d’aoentures.

Librę, Piłsudski voyage. II pousse d’abord

jusqu’a Londres, centre de toutes les orga-

(Nole A) Maria Piłsudska avait ete relaehee sous cau-

tion peu de temps apres son arrestation a Lodź. Elle s’6tait
refugiće dans la propriete d’amis de sa familie.
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nisations revolutionnaires russes et polo-
naises ; puis, muni de faux passeports et de
sauf-conduits secrets, il va par monts, vaux

et mers, propager la revolution et sa doc-
trine dans tous les miłieux polonais a

1’etranger. II penetre meme en Russie. Deja,
le voyageur au faux nom et aux faux papiers,
l’agitateur mvsterieux qui prepare ses com-

patriotes a la necessite d’une lutte armee,
mais attend des circonstances favorables pour
passer de la parole a 1’action, porte en lui
1’etoffe d’un homme d’Etat et d’un auto-

crate... 11 est devenu le chef inconteste ;

quand il ordonne, pas un indocile ; lorsqu’il
parle, pas un murmure. Est-il besoin de
montrer combien l’energie qu’il possede se

trempe dans de pareilles aventures; quel
entrainement aux risques de 1’action revo-

lutionnaire constituent les contacts nom-

breux qu’il se cree parmi les ennemis de
l’ordre social, et quelles reflexions inspirent
a une si ardente intelligence ces incursions

frequentes dans les milieux les plus sedi-
tieux...

Josef Piłsudski a beaucoup etudie l’in-
surrection de 1863. II est conscient de la

puissance formidable de 1’ennemi avec lequel
il engage la lutte. De retour a Cracovie, ou

on le rappelle en 1902, il prepare donc
avec sang-froid et deliberement la revolu-
tion qu’il veut mener a bonne fin.



CHAPITRE IX

GUERRE DE GUERILLAS

Si Vilno est la Mecque de la Pologne, et la
ville qui, peut-etre, plus que toute autre ville

polonaise, symbolise son ame immortelle,
Cracovie peut etre comparee a Medina. Elle

personnifie la grandeur et la force d’autre-
fois. Vilno vous laisse sous la poignante cons­
cience d’un martyre noblement supporte et

surmonte. Cracovie vous instruit d’un mer-

veilleux passe d’histoire qui fait d’elle 1’egale
des plus grandes cites du monde. Vous

quittez Vilno attriste par l’appel reellement
humain qu’elle a adresse a votre ame du fait
de sa constante immolation sur 1’autel du

patriotisme. Vous quittez Cracovie instruit
de ce que fut l’ame polonaise avant le sacri-
fice, et saisi au dela de toute expression par le

nombre de ses splendides eglises et palais,
ombres d’un passe d’opulence et de culture.

On ne saurait donc se borner a visiter une

seule de ces deux villes, si Fon desire reelle­
ment comprendre quelque chose a cette race

si etrangement attrayante que les Franęais
comprennent si peu. Voir Cracovie apres
Yilno, c’est contempler deux aspects entiere-
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ment differents, quoique apparentes, de la
menie conscience nationale, car il n’est point
de villes plus intensement nationales.

En equilibre sur ses collines pittoresques,
et coupee par la Vistule, la ville de Cracovie
est enchassee dans une campagne traversee

de cłiarmantes vallees et animee de sinueux

ruisseaux, tandis qu’au dela de la plaine
s’eleve la chaine des Carpathes.

Tout excite ici la pensee et fait jaillir la
vision d’une splendeur medievale. Un cha-

teau, le Wavel, qui est le fleuron de la mo­
narchie polonaise et qui est pour la Pologne
ce que Saint-Denis fut pour les rois de

France; une Universite qui est son plus
noble orgueil et le berceau de sa science ;
des rues bien dessinees et dont 1’architec-
ture frappe par 1’anciennete de beaucoup de
ses logis ; d’innombrables eglises et couvents

qui, bien que construits dans des styles diffe­
rents, portent la marque d’un caractere na-

tional d’une intensite sans rivale ; des statues,
des tombes, des monuments qui renferment
les restes de ses plus illustres fils ou com-

memorent leur ceuvre, et une barbacane qui
est presque unique au monde. La, aussi, Fon
trouve un patriotisme et une ferveur reli-

gieuse sortis des flammes de la persecution et

maintenus par la plus scrupuleuse obser-
vance de toutes les traditions et par une

atmosphere si chargee de souvenirs que le

passe vous apparait comme immuable.
C’est dans cette ville, pelerinage pour tous

ces patriotes qui veulent mediter la leęon
du passe et se retremper pour l’avenir, et
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c’est dans cette atmosphere que Piłsudski, a

son retour de Londres, se reprend a rever le

large et l’aventure. Fait significatif ; c’est a

partir de ce moment qu’il se trouve a 1’etroit
dans le cadre de principes sectaires. Des
ce jour, sa severite envers le socialisme
s’exerce sans menagement, sans relache.

« Aucune classe, affirme-t-il, fut-elle la

plus puissante, ne peut entreprendre contrę
1’oppresseur une insurrection victorieuse ;
celle-ci doit etre realisee par la nation tout

entiere. »

Du joug de la doctrine etroite, il se debar-
rasse donc par une rapide evolution, car il
sent l’heure de 1’action defmitive, et, dans
ce but, il prevoit 1’organisation immediate
d’une force de combat. Finie, sa carriere de

journaliste! Maintenant, place a 1’action...
alalutte!

La reputation et l’autorite du jeune chef

grandissent au fur et a mesure que cette

nouvelle evolution s’accentue. Les traits de
son yisage commencent a se populariser ; ses

yeux fixes et scrutateurs sous d’epais sour-

cils, sa gravite froide, accusent une inebran-
lable tenacite et un orgueil que rien ne peut
abattre.

Infiniment patient, pardonnant des offenses
souvent lourdes, groupant par son amitie
cordiale des hommes qui quelquefois se de-

testent, acharne dans son travail qui appa-
rait alors comme presque desespere, Pił­
sudski devient pour la jeunesse polonaise le

type le plus beau du patriotę.
Quand la Russie declare la guerre au
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Japon (8 fevrier 1904), il croit que 1’occasion
est venue de passer de la parole a la guerre
ouverte. C’est un gros evenement dont il

espere profiter. II deploie, comme d’habi-

tude, une activite inlassable, voyage partout,
confere avec ses amis, et, la mobilisation
decretee en novembre, s’efforce par tous les

moyens a la rendre impossible.
« C’est une folie et une honte, declare-t-il,

d’aller verser notre sang la-bas au loin

pour des interets russes, de permettre qu’on
nous conduise a 1’abattoir de la Mandchourie,
comme des moutons, tandis que ce meme

sang, verse ici dans une lutte contrę l’op-
presseur pour la defense de notre honneur

national, pourrait nous procurer d’immenses

avantages. »

II veut creer une armee, et il pense la
recruter parmi les jeunes gens que la Russie
envoie en Extreme-Orient. Cependant, son

appel a la nation reste sans echo. II a beau

plaider avec feu et eloquence. On lui repond
que son programme insurrectionnel est ridi-

cule, que la Pologne ne se laissera pas
entrainer de nouveau dans une aventure.

Desillusionne, il rentre a Cracovie et ouvre

son coeur a son ami Sieroszewski.
— « Que sont devenus les Polonais des

Chants historiques de Niemcewicz et des

poemes de Mickiewicz et Krasiński? Ou se

trouvent les heros et les chevaliers dont me

parlait ma mere, ces hommes au coeur

flamboyant, prets a saisir leurs armes au

premier bruit d’une lutte pour la liberte? »

Malgre cet echec, Piłsudski ne se tient
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pas pour battu ; il persevere dans la nou-

velle voie qu’il s’est tracee. Toujours, il se

soumet a ce qui ne depend pas de lui; mais,
si un chemin lui est defendu, il en decouvre
un autre qui le menera au but. Sa philoso-
phie se resulme en ces mots :

Si c’est non, cette fois, ce sera oui, la pro-
chaine.

A partir de ce jour, Piłsudski est partout,
organisant, prechant la revolte, et en expo-
sant les avantages avec la foi chaleureuse
dont sa naturę ardente deborde. Deja il

pressent la debacie de 1’Empire, dont il a

depuis longtemps prevu la chute. II constate

le desarroi des autorites, entend les premiers
tonnerres confus du terrible orage qui,
douze ans plus tard, devastera et fera som­
brer la Russie, tonnerres qui se manifestent

deja par des desordres et une carence de plus
en plus marquee de 1’autorite. Comme il lui
arrivera jusqu’a la fin de sa carriere, Pił­
sudski se determine par les circonstances.

Silencieusement, il se met a l’oeuvre, mais
attend le moment propice, tout en donnant
le change sur ses intentions. Puis, le 13 no-

vembre 1904, un dimanche, il voit son oppor-
tunite, et, aide de Kwiatek et Sławek

(notę A), il organise a Varsovie, sur la place
Grzybowski, une premiere manifestation
armee contrę la mobilisation de ses compa-

(Notę A) Kwiatek etait le chef de 1’organisation revo-

lutionnaire de Varsovie. Sławek, aujourd’hui president du
Bloc gouvernemental a la Chambre, deux fois prćsident du
Conseil et vieil ami de Piłsudski, acheta les revolvers en

Podolie et a Poltawa.
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triotes. C’est le commencement d’une nou-

velle phase de sa vie : le bapteme de feu de
la celebre Organisation de combat (Orga­
nizacja bojowa), P. P. S., qu’il a creee en

vue de la revolution qu’il tranie...
Pour la premiere fois depuis 1863, des

patriotes armes opposent force a force, vio-
lence a violence.

Le 13 au matin, des dix heures, les pre­
miers rassemblements se forment en face de

1’eglise, sur la place.
Ils se grossissent lentement, puis, vers

midi, se fondent dans la foule compacte qui
sort de 1’eglise, a la fin de la messe, et se

constituent en cortege. II y a la des gens de
toutes sortes, des badauds et des bour-

geois, des intellectuels ; mais il y a, surtout,
des ouvriers et des etudiants, partisans de

Piłsudski; en tout, plusieurs milliers de per-
sonnes qui s’excitent les unes les autres, en

poussant des cris et des acclamations. Des

pancartes se levent. On promene au bout
de batons des bannieres avec ces inscriptions :

Parti polonais socialiste. Nous refusons de
nous battre pour le Tsar.

Tout de suitę, la procession se met en

marche, cependant qu’accompagnes d’une
immense clameur, trente hommes dont les
noms ne seront jamais tous connus de la

posterite (notę A), trente heros, armes de

(Notę A) Les róvolutionnaires polonais etaient toujours
designes par des pseudonymes et il etait absolument interdit
de comiaitre leurs noms ou de les noter sur aucun registre.
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revolvers, se mettent a sa tete et s’ache-
minent vers l’Ulica Bagno, chantant la Var-
sovienne de Delavigne.

Chargee par la police, la bandę de heros,
bien enlevee par Sławek, refoule ses adver-

saires, et, apres un choc violent ou il y a des
morts des deux cótes (notę A), reste mai-
tresse du champ de bataille. Peu de temps
apres, eclate en Russie le soulevement revo-

lutionnaire qui sera l’avant-coureur de la
revolution de 1917, et, sur toute 1’etendue du
vaste Empire, c’est la revolte et l’insubordi-
nation. Les Polonais manifestent a Lodź,
a Radom. Le 22 janvier, conduits par le

pretre orthodoxe Gapon, de nombreux ou-

vriers et paysans vont au Palais d’Hiver a

Saint-Petersbourg presenter leurs doleances
au « Petit Pere ». Quoique leur but n’ait rien
de seditieux, ils sont reęus a coups de fusil,
et les fuyards, poursuivis sans pitie. Cette

repression cruelle, au lieu de produire l’apai-
sement qu’on en attendait, ne fit qu’encou-
rager les mecontents, et bientót, de tous les

cótes, en Russie et en Pologne russe, les
ouvriers se mettent en greve, cependant que
les autorites debordees declarent un etat de

siege.
C’est pour Piłsudski une occasion unique

de mettre en pratique sa doctrine et de com-

mencer la lutte active ; mais il decide d’abord
de visiter le Japon, croyant possible d’y
trouver un appui.

(Notę A) II y eut, en tout, onze morts et ąuarante
blessśs.
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Au commencement de fevrier, il s’em-

barque pour Tokio, accompagne d’un de ses

amis, Titus Filipowicz (notę AJ, et propose
au gouvernement japonais de subventionner
un plan de soulevement de la Pologne qui se

jetterait sur les flancs de 1’armee russe. A la
demande de Piłsudski, les experts militaires
du Mikado se reunissent. Ils examinent la

proposition. Ils se sentent attires, d’ailleurs,
presque seduits, par ce rebelie irreductible
et sa belle confiance ; mais, ayant pese le

pour et le contrę, ils decident de ne rien
faire. (Test Roman Dmowski, le chef des
nationaux democrates polonais, qui, aussitót
arrive dans la capitale nipponne, fait avorter

ce dessein en plaidant qu’il est, non seule-
ment irrealisable, mais aussi nuisible a la

cause polonaise.
Rentre a Cracovie, Piłsudski, que rien

ne rebute ni desillusionne, repart bientót

pour la Pologne russe, et, des ce moment,
chef mysterieux au nom legendaire, devient
l’ame et le chef du mouvement revolutionnaire

qui embrase la Pologne tout entiere.

Guerre de guerillas.

En Armenie et en Lettonie, en Finlande
et en Siberie, 1’orage gronde, sinistre, presa-
geant la chute prochaine d’un tróne secu-

laire ; et, des le commencement, 1’Organisa-
tion de combat du parti polonais socialiste
entre dans la lutte, ses manifestations fomen-

(Note A) Lc futur ambassadeur de Pologne a Washington.
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tant les elements de desagregation en Russie.
Recrutes avec soin parmi des hommes re-

putes pour leur courage et resolus a se battre,
disperses par petits groupes de six a dix
sous le commandement d’un sergent jusque
dans les plus petites bourgades du pays
qu’elle enveloppe d’un immense filet a

mailles etroites, la Bojowka protege les lo-
caux du parti polonais, donnę asile aux pa-
triotes qu’on recherche, supprime les espions
et agents provocateurs, et gardę les chefs du
mouvement pendant les manifestations des
rues. Le materiel d’attaque est mince, car

les guerillas ne disposent que de pistolets
automatiques, de grenades et de quelques
fusils, mais les escouades font preuve d’un

courage et d’une initiative extraordinaires.
La tactique employee est celle des guerillas
espagnoles, et partout les revolutionnaires

attaquent 1’ennemi la ou il est le moins fort.
On n’essaye jamais de lui tenir tete en rasę

campagne, mais on frappe de petits coups,
soudains, rapides, reussis, apres lesquels on

disparait comme par enchantement pour ap-
paraitre de nouveau dans une autre localite.

Bref, on s’efforce toujours de suppleer a la

puissance par la rapidite de l’attaque, d’ou
une certaine inegalite dans 1’effort et dans le
succes. La valeur de 1’armee depend presque
tout entiere de 1’energie et de l’initiative
des commandants locaux, car ce qui manque
le plus, ce sont les armes : elles sont des plus
inegalement distribuees.

De jour en jour, Piłsudski perfectionne son

organisation, et, grace a la tactique employee,
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les Russes sont obliges a disperser leurs

forces, ce qui permet le developpement de
1’action revolutionnaire. II fonde en Galicie
une ecole pour militants, et seuls pourront
faire partie de ses groupements ceux qui
obtiendront le brevet que lui et le jury
d’examen auront contresignes. II est admi-

rablement seconde par Sławek, Prystor et

Sosnkowski (notę A) et, grace a leurs efforts

inlassables, c’est bientót de part et d’autre
un combat a mort.

Sous 1’impulsion de Piłsudski, les coups de

main, de sporadiques, deviennent bientót de

plus en plus frequents. C’est le fait divers
de chaque jour dans les chroniques que les

policiers supprimes. Une centaine au moins

disparaissent au courant de 1904-1905. Quant
aux blesses, ils sont innombrables. Un des

plus fins limiers de la brigade centrale de
Varsovie est tue a la porte de la prefecture
de police d’un bout a l’autre de la rue par
un tireur dont 1’adresse est phenomenale. Un
autre agent, charge de l’enquete sur cette

mort, est tue un jour plus tard dans la meme

rue et dans les memes conditions. Dans presque
tous les cas, quoi que fassent les policiers
alertes, les auteurs des attentats echappent,
insaisissables.

A la campagne, et dans les villes, les at-

taques et les coups de main se multiplient,
souvent heureux, presque toujours impunis.

(Notę A) Prystor (colonel), un des meilleurs amis de
Piłsudski. Depute et ministre de la Republique polonaise.
Sosnkowski (generał), soldat de grandę valeur; devint plus
tard chef de 1’ćtat-major de la premiero brigade.
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L’histoire est presque toujours la meme.

Une patrouille de police ou de Cosaques
debouche sur la grand’route ; de derriere
un mur ou une haie, soudain, une volee de

balles; ceux qui ne sont pas touches se

sauvent en courant; les autres se rendent a

leurs assaillants. Ils sont depouilles de leurs
armes et de leurs papiers, mais sont genera-
lement bien traites, surtout les blesses ; seuls,
les policiers, particulierement vises a cause

de leur cruaute, sont tues a bout portant...
Ou alors, c’est sous le commandement d’un
des lieutenants de Piłsudski (notę A) un

coup de main contrę un depót d’armes ou de

munitions, une caserne ou un train-poste
russe pour procurer aux revolutionnaires les
fonds necessaires. Le but de Piłsudski est de
conserver la liberte de ses mouvements, mais
surtout de constituer une armee reguliere.
Pour se sentir digne de commander, il s’ef-
force de savoir, tout aussi bien qu’un offi-
cier de carriere, reconnaitre un terrain, faire
evoluer ses soldats et assurer leur ravitaille-
ment et leur nourriture.

A Rogow, le 8 novembre 1906, Mirecki

Montwill, chef des revolutionnaires de Lodź

(notę B), attaque avec 36 militants un train-

poste qui transporte 550 000 roubles des-
tines a Varsovie.

A pas silencieux, les Polonais encerclent
la gare et s’en rendent maitres, apres l’avoir

(Notę A) Piłsudski etait trop connu de la police. 11 se

contentait donc, la plupart du temps, du role d’organisatęur.
(NoteB) Mirecki fut arrete plus tard par les Piusses,

en 1908, et pendu dans la citadelle de Varsovie.
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isolee telegraphiquement. Puis, a l’arrivee du

train, ils surgissent de 1’ombre au moment ou

le conducteur met pied a terre. Des cris de

surprise, des jurons. Deja, sur l’ordre de Mi-

recki, deux de ses hommes ont saute sur le

marchepied de la locomotive ; ils empoignent
le mecanicien, le terrassent et le jettent
dehors, cependant que leurs camarades
ouvrent le feu sur la voiture-poste, dont
ils font sauter la porte avec une bombę.

La decharge des revolutionnaires en grele
fauche les policiers qui ripostent, mais sans

succes. Leurs hommes abattus se tordent sur

le sol; quatre sont tues, quatorze blesses.

Frappe d’une balie, leur chef bondit hors de
la voiture, mais s’effondre sur la voie. De-

cimes, demoralises, ceux des gendarmes qui
sont encore indemnes se sauvent a toutes

jambes dans la campagne environnante, ce­
pendant que, exultants, les revolutionnaires

jettent fievreusement a terre sacs et ballots.
Ne sachant outrouverle tresor, ils perdent un

temps incalculable a le chercher, mais n’ar-
rivent qu’a s’assurer 50 000 roubles ; puis,
comme le temps presse et qu’il est dangereux de

s’attarder, Mirecki donnę le signal du depart.
Emportant avec eux leur butin, les mili-

tants font demi-tour et, obliquant vers la
route de Lodź, se fondent bientót dans les
chemins couverts. Ainsi finit une expedition
qui fut menee a bonne fin, sans la perte d’un
homme (notę A).

(Notę A) Ce raid eut comme resultat de precipiter la
dislocation du parti polonais socialiste, et 11 000 des membres
^lflilies au parti se separerent quinze jours plus tard du
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A Bezdany, petite gare pres de la ri-
viere Niemen, c’est Piłsudski lui-meme qui,
le 26 septembre 1908, dirige 1’operation
(notę A). A la tete d’une poignee d’hommes,
armes de grenades et de revolvers, il de-
robe 2 800 000 roubles provenant en partie
des impóts payes par ses compatriotes et

s’echappe miraculeusement avec son larcin,
en depit de toutes les polices de FEmpire,
alertees par son audace...

En tout, une quinzaine de raids sont effec-

tues, dont trois (Lubartów, Wengrow, Ostro­
wiec) manquent leur objectif.

La tactique employee est toujours la meme,

et, chaque fois, la consigne est de laisser un

reęu. La probite de Piłsudski est legendaire,
car « il craint Fargent beaucoup plus que le

sang, et jamais le moindre kopeck ne reste

entre ses mains ». Souvent, aussi, il libere

par la force ou par la ruse ses camarades
condamnes a mort. Parmi les evasions les

plus celebres, citons la liberation en mars 1906
de dix de ses meilleurs militants condamnes

groupement pour s’unir a la fraction rćvolutionnaire de
Piłsudski (Congres de Vienne).

Un des facteurs affectes au wagon-poste, et le seul qui
£ut au courant de 1’endroit ou se trouyait Fargent gouver-
nemental, fut blesse grievement, mais ne voulut pas reveler
la cachette. C’est pourąuoi les militants durent se contenter
des 50 000 roubles.

(Notę A) Au raid de Bezdany prirent part Mile Alexan-
dra Szczerbinska que Je marechal ćpousa en 1919 apres
la mort de sa premiere femme, et Gibalski, qui en fit
tous les preparatifs, Gibalski loua sur la riviere Niemen une

petite maison et amarra sur les bords de ce cours d’eau le
canot automobile dans lequcl les róvolutionnaires s’óva-
derent apres 1’attentat. 11 servit sous Piłsudski dans la
Grandę Guerre, et fut tue sept ans plus tard en Yolhynie.
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a mort pour attentats a main armee. Pił­
sudski prepare lui-meme le coup de main qui
releve du roman d’aventures et inspirera plus
tard la fameuse evasion de Leon Daudet
de la Sante grace aux Camelots du Roi.

Un soir, le prefet de police de Varsovie

telephone au directeur de la prison de la rue

Pawia. II lui demande de tenir prets dix

prisonniers — les noms sont indiques clai-
rement — et de les livrer entre les mains du

capitaine de gendarmerie Von Budberg, qui
a ete designe pour les conduire au pavillon
n° 10 de la citadelle. Une demi-heure apres,
le capitaine arrive, accompagne d’une dizaine

d’agents de police armes jusqu’aux dents.
Ses papiers sont en regle, et son ton est pe-
remptoire.

— Amenez les prisonniers et plus vite que
ęa... Hatez-vous ! — dit-il d’une voix hau-
taine... et pretez-moi votre voiture cellulaire.
J’ai laisse la mienne a la citadelle. II ne faut

pas attirer 1’attention des gens dans la rue ;
les temps sont des plus difficiles... Voila,
pourquoi, du reste, je ne suis venu qu’avec
les gorodowyies (notę A). L’escorte des Co-

saques nous rejoindra en cours de route...

Tenez, voici votre reęu. Allons, depechez-
vous...

Impressionne par son assurance et ses

lettres de creance, le directeur fait entassei’
avec 1’aide des faux policiers ses prisonniers
pele-mele dans la voiture, et, par mesure de

precaution, cinq des gendarmes prennent

(Notę A) Agents de police en uniforme.
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place a l’exterieur, les cinq autres a cóte du

cocher; puis, avant de monter, le capitaine
« Von Budberg » donnę l’ordre au chef du
convoi de prendre la rue a droite, afin de

rejoindre l’escorte de Cosaques qui s’y tient
cachee. Le tour est joue... et, dix minutes

apres, Jur Gorzechowski, qui a si bien joue
le role de « Von Budberg » (notę A), arrive avec

ses prisonniers en dehors de la ville, apres avoir
chloroforme le cocher. Les evades descendent
de voiture ; ils reęoivent des armes et des

passeports, et, dans une cour abandonnee,
on se dit:Aurevoir!Onlaisselalepaniera
salade, les chevaux et le cocher profondement
endormi. Quand retentira plus tard la cloche

d’alarme, les revolutionnaires seront bien
loin ; ils reussiront, tous, a gagner la fron-
tiere.

Recherche par la police, Piłsudski accepte
tous les risques et, cent fois, joue sa vie.
N’est-il pas de ceux qui en vivent plusieurs
en une seule? Et on a beau lancer des man-

dats d’amen er contrę lui, concentrer tous

les efforts, quoi que fasse la police, il reste

insaisissable.
Soutenu par ses hommes et exeręant sur

eux un immense prestige, il se detache de

plus en plus du parti polonais socialiste, ou

des divergences dans 1’interpretation des

dogmes theoriques causent un froissement
continuel. Les gauches du parti, avec Hor-

(Nole A) Jur Gorzechowski devint plus tard le prefet de
police de Varsovie. Sa femme, Mme Nałkowska, est membre
de 1’Academie de litterature constituóe tout dernierement
en Pologne.
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witz Halecki, estiment que le proletariat ne

doit travailler que pour Pamelioration de ses

interets sociaux. Ils trouvent que Piłsudski
a trahi leurs interets en substituant un ideał
national aux principes sacro-saints du socia-
lisme. Au congres de 1906, les deux tendances

s’affrontent, et la rupture a lieu. Les socia-
listes orthodoxes se prononcent pour la sup-
pression definitive dans leur programme de

la formule relative a 1’independance; ils

expulsent du parti Piłsudski qui, avec une

petite fraction groupee autour de lui, est

reste farouche partisan de sa conception pri-
mitive :

Revolution nationale, d’ abord; eyolution so-

ciale, apres (notę A).
Cet echec est une delivrance, une victoire

deguisee. Le sortilege du socialisme est fini,
et c’est grace au parti polonais socialiste

qu’il s’est rompu. Des lors, Piłsudski a ses

coudees franches ; il pourra ainsi creer la
fraction revolutionnaire du parti qui ne tar-

dera pas a se substituer a tous les autres

partis patriotes (notę B).

(Notę A) La fraction revolutionnaire du parti polonais
socialiste avait alors a peu pres 5 500 membres, recrutes
un peu partout et animes par la meme conception politique.

Parmi les revolutionnaires qui suivirent Piłsudski se

trouvaient Sulkiewicz, Prystor et Daszyński. Apres une

annee, il fut evident que la majorite du proletariat se ran-

geait du cótó de Piłsudski et non du cotó du parti polonais
socialiste. La plupart des gauches s’affilierent plus tard au

parti communiste.
(NoteB) A ce sujet, vide les Memoires de Daszyński.



CHAPITRE X

LA REVOLUTION QUI MENACE

Libere de ses entraves, Piłsudski a main-
tenant le champ librę pour travailler a l’or-

ganisation d’une armee. Et, quoiqu’il nt

dispose que de plusieurs milliers d’etudiants
et d’ouvriers, il ne doute jamais du succes

finał.
« Pour nos buts, tant politiques que so-

ciaux, dit-il, nous devons combattre, et les

armes a la main. A la force organisee de

l’oppression qui s’appuie sur les baionnettes
de la soldatesque, nous devons opposer la
force armee des masses du peuple polonais.
La revolution a laquelle nous nous prepa-
rons sera une lutte de 1’armee du peuple
polonais avec 1’armee du tsar, cette armee

qui defend chez nous son pouvoir. Cepen-
dant, pour que cette revolution reussisse,
nous devons nous y preparer par tous les

moyens, en puisant un enseignement dans
les tristes experiences du passe. »

Telle est la conception que Piłsudski con-

tinue a se faire de la preparation a la lutte
dont il attend, d’abord, 1’adhesion de tous

les bons patriotes, ensuite, le succes de la

92
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revolution. Et, quoi qu’il arrive, quels que
soient le sort des armes et les accidents du
soulevement revolutionnaire, sa conception
et sa foi dans la victoire restent les memes.

En 1907, il assiste a la decadence du mou-

vement insurrectionnel en Russie, et la revo-

lution, qui a eveille tant d’espoirs dans les

cceurs, se termine dans le sang et la de-
faite. Les autorites russes se sont ressaisies,
et de nombreux militants sont en prison,
morts, ou evades en Galicie, les grevistes
deprimes par une serie de lock-outs cependant,
que, a Varsovie meme, c’est la debandade
morale.

Chacun pense a son salut, affirme son

opportunisme. A quoi bon lutter contrę un

Empire si puissant et redoutable, alors qu’il
serait facile de s’entendre avec lui? Mieux
vaudrait conclure un arrangement econo-

mique satisfaisant que de s’obstiner dans
une voie qui s’est revelee si malchanceuse.
Tout se demoralise; 1’esprit de defection
commence. Se retrouvant egal a lui-meme,
Piłsudski ne desespere pas. A partir de
novembre 1908, il est oblige momentane-

ment de suspendre presque entierement son

action revolutionnaire en Pologne russe. II
n’en continue pas moins a organiser en

Galicie 1’armee qu’il a en vue. II sent que le

gouvernement autrichien joue un jeu dan-

gereux en annexant la Bośnie et 1’Herżego-
vine; il prevoit les cataclysmes que cette

politique annexioniste est susceptible de

provoquer en Europę.. D’un coup d’oeil pro-
phetique, ił a vu comment la Pologne pour-



94 LE MARECHAL PIŁSUDSKI

rait en profiter. II pressent donc que la

guerre la plus probable ainsi que la plus
prochaine sera une guerre entre 1’Autriche
et la Russie, ces deux pays visant a l’hege-
monie sur les pays balkaniques.

Des lors, la question se pose dans son

esprit : Comment utiliser cette guerre au

profit de la Pologne? Piłsudski voit tres

clairement qu’elle sera, comme toute autre

guerre moderne, une lutte d’usure qui usera

tout le monde, mais qu’au moment psycho-
logique, finał, ou vainqueurs et vaincus
seront affaiblis, il faudra que les Polonais
soient en mesure de devenir les arbitres de
la situation. Or, pour jouer ce role, il faut
momentanement lier sa cause avec une des
trois puissances qui se partagent la Pologne.

Dans lequel de ces trois pays trouvera-t-il
les meilleures conditions pour se creer une

armee?
Soutenir 1’Allemagne, c’est rendre impos-

sible une reconstitution quelconque de l’Etat

polonais, c’est meme sacrifier a ce pays, a

son organisation de fer, a sa machinerie fe-

roce, un materiel humain, genereux, qui
ne servirait qu’a exalter le prussianisme.

La Russie? Piłsudski sent que compter
sur les Russes serait se heurter, des le debut,
a d’enormes obstacles moraux et politiques.
II conclut : « Rien a faire en Russie, la
Russie ne marcherait pas. »

Tout donc le ramene a la necessite de sou­
tenir 1’Autriche, l’Etat le plus faible et

surtout celui dont le regime procure, « pour
peu qu’on le veuille, miłle manieres de,
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tourner les lois » (notę AJ. II sent que la, au

moins, il aura la possibilite cTutiliser l’ele
ment polonais pour la creation d’une force
armee.

Ce projet s’etant empare de son esprit,
Piłsudski ne neglige rien pour le faire aboutir,
et toutes ses pensees s’ordonnent, desormais,
par rapport a ce but. Toujours il envisage
l’avenir avec une confiance que rien ne re-

bute; il sent que le succes, la primaute,
n’appartiennent qu’a 1’action, et que la foi
et les circonstances se completent et s’en-

tremelent; l’un de ces facteurs, a lui seul,
ne donnerait pas d’equation.

« II n’y a rien, dit-il, d’aussi douloureux

que de ne pas savoir utiliser toutes les pos-
sibilites favorables et elles approchent; elles

sont meme tout pres. »

II entame donc des negociations avec le

gouvernement de Vienne. « Je ne vous de-
mande que des armes, dit-il aux Autri-
chiens, il vous est impossible de conclure

avec moi des accords politiques. Ayez ou

n’ayez pas de confiance en ma fidelite ; cela,
c’est votre affaire. Donnez-moi des armes.

Je ne vous redanie pas d’argent. Je vivrai
sur le pays, sur ma patrie. Je n’accepterai
pas de conditions politiques, car, vous non

(Notę A) « Je parle franchement, car mon calcul etait

depourvu de toute sentimentalite. Je dis donc sans detour,
que, si j’avais eu un seul instant la certitude. de reussir cbcz
un autre de nos oppresscurs, je serais parti chez lui. Je ne

me serais pas inquiete de savoir si c’etait notre voisin de
l’cst, ou meme les Allemands. »

Vide Discours prononce a 1’Assemblee des Legionnaires
a Cracovie, le 6 aout 1922.
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plus, vous ne pouvez traiter avec moi. »

Ayant pose ces conditions, il demande
1’autorisation de commencer immediatement
la preparation d’une armee polonaise qui,
a l’occasion, combattrait la Russie aux cótes
de 1’Autriche.

« Si nous ne prenons aucune part a la

guerre futurę de 1’Autriche contrę la Russie,
dit-il a ses amis, et si nous ne formons pas
une armee nationale, le jour viendra ou

nous serons rayes pour toujours des rangs
des peuples vivants. » (Notę A).

Quoique 1’Autriche ne soit pas pour lui
une fin, mais un moyen, et qu’il ne veuille

que profiter de ses ambitions, il participe
avec une compagnie de ses tireurs a une

grandę revue des Schuzenvereine et Jungs-
chutzen dans la capitale (notę B) et il obtient,
finalement, gain de cause.

Les Autrichiens, officiellement, se refusent
a reconnaitre son organisation; ils me-

nacent meme de dissouclre ses societes de tir
s’il n’accepte pas les conditions qui lui ont

ete posees, Piłsudski refuse obstinement.

Malgre son intransigeance, les Autrichiens
continuent a croire que son desir d’armer
ses compatriotes n’est dietę que par amour

(Notę A) Vide Sieroszewski, Josef Piłsudski.
(Nole B) Ce fut Casimir Sosnkowski qui fonda la pre­

miere societe militaire secrete, 1’Uni'on de la lutte active
(Związek walki czynnej) en 1908. Deux ans plus tard,
Piłsudski fonda la Societe de tir qui fut suivie bientót par
d’autres organisations sceurs. La meme annee, ces societćs
furent reconnues par le gouyernement autrichien et prirent
le nom d’Union des societes de tir (Związek strzelecki). La
Societó de tir resta toujours sous les ordres dirccts de Pił­
sudski.
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pour 1’Autriclie. Ils font donc tout pour 1’aider.
Ils permettent aux officiers polonais de

leur armee de faire 1’instruction des cadres
de la nouvelle organisation ; ils fournissent
memc plusieurs milliers de vieux fusils,
sortis de leurs depóts. Grace a leur soutien,
Piłsudski arrive a concentrer en Galicie une

vaste entreprise de preparation militaire qui
depasse les limites de la Pologne elle-meme
« pour s’etendre un peu partout, en Suisse,
en Belgique, en France, en Allemagne et

meme dans les deux Ameriques ».

■. Grace a ce concours, 1’armee croit de

jour en jour, et, peu a peu, un reseau de
societes de tir habiłlees de 1’uniforme bleu
horizon s’etend sur toute la Galicie. En 1913,
il y en a pres de deux cents dans la province
ainsi qu’une trentaine a 1’etranger.

Les bras disponibles et disposes a jouer
de leur vie ne sont rares nulle part, quand
il est question de lutter pour une cause et

un chef adores ; il faut aussi noter, que non

seulement les exiles, mais une grandę partie
de la jeunesse qui habite la Galicie, s’en-
rólent dans ses organisations.

L’argent vient aussi, quoique certains
tiennent serres les cordons de leurs bourses,
cependant que de tous les cótes, meme

parmi les Russes (notę A), affluent des offres
de service, non seulement des Polonais d’Eu-

rope, mais de leurs cousins en Amerique.

(Notę A) Bartel de Wyedentaal, ancien officier de l’ar-
mee russe. II changea son nom, suivit les cours de Josef
Piłsudski et s’enróla comme Ićgionnairc dans les organisa­
tions revolutionnaires.
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D’autre part la nouvelle armee qui se cons-

titue est bien plus qu’une organisation poli-
tique et militaire ; elle est le symbole de la

patrieindependante et agissante. Aussi trouve-

t-on dans ses rangs, nonseulementlespremiers
volontaires de Piłsudski, patriotes tels que
Rydz Śmigły, Sosnkowski, Stachiewicz, Ber-
becki et Wieniawa Długoszowski, Kasprzycki,
Narbut-Luczynski, Litwinowicz, Burchardt-
Bukacki et le docteur Slawoj-Skladkowski
(notę A) qui ont ete associes a lui depuis
leur premiere jeiinesse... etudiants, ouvriers,
intellectuels, mais 1’elite de la Galicie, des
docteurs et des avocats, des ecrivains comme

Kaden Bandrowski, Żuławski et Sieroszewski,
qui portent dans leurs convictions la loyaute
mais aussi la rigidite inflexible de fanatiques,
des nobles et des collegiens... des Juifs et des
fonctionnaires.

(Nole A) Rydz Śmigły a ete le principal collaborateur
de Piłsudski pendant la Grandę Guerre et depuis la forma-
tion de la Republique polonaise.

Sosnkowski (generał), premier inspecteur de 1’armee.
Stachiewicz, generał, devenu chef du Seryice historique

de 1’armee ; mort en septembre 1934.
Berbecki; actuellement inspecteur de 1’armóe.
Wieniawa Długoszowski (actuellement un des plus bril-

lants officiers de la cavalerie de 1’armee polonaise, le Murat
de la legion) m’a dit : « Des que j’eus entendu parler Josef
Piłsudski a Paris, a la Societe de Geographie, je sentis qu’il
fallait deyenir legionnaire. Dans ce discours adresse aux

etudiants, il nous ayait dit qu’au lieu d’aller au cafe, nous

ferions mieux d’etudier la science de la guerre et que peut-
etrc la Pologne y gagnerait. »

Kasprzycki, aujourd’hui vice-ministre de la Guerre.
Narbut-Luczynski, Litwinowiczet Burchardt-Bukacki, au-

jourd’hui generaux commandants de corps d’armec.
Docteur Slawoj-Skladkowski, ancien ministre de l’Intó-

rieur, aujourd’hui chef de 1’administration de 1’armee.
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Leur foi dans leur chef est un acte in-
tuitif et direct de yolonte, d’imagination et

d’amour ; il y a entre eux une emulation fa-
rouche ; c’est a qui fera plus honneur a ses

principes ; c’est la un de leurs liens les plus
forts.

Organisation de Varmee.

Bientót, sous 1’impulsion de Piłsudski, se

creent des ecoles de soldats, de sous-officiers
et d’officiers dans lesquelles (notę A) le

jeune volontaire apprend le maniement des

armes, se familiarise avec les methodes de
combat des armees regulieres et etudie Fart
de commander. Les eleves-soldats prennent
part a des manoeuvres en rasę campagne et

dans les montagnes des Tatra ; ils s’initient
aux operations sous les ordres des officiers

appeles a les mener un jour au combat.
Marche en rasę campagne, developpement,
deploiement des colonnes, attaque et de-

fense, retraite, couverture; leur emulation
est si grandę que la plupart travaillent des
heures supplementaires dans les usines et les
bureaux afin de grossir la caisse du Tresor
militaire. On sent que, malgre la propagandę

•active des partisans d’une entente avec

les Russes (notę B), 1’elite de la jeunesse

(Notę A) Piłsudski crea cinq ecoles pour officiers a

Lwów, Cracovie, Rzeszów, Brzezany, Sambor; une pour
sous-officiers aussi a Sambor, et une douzaine pour soldats.

(Notę B) Roman Dmowski, chef des nationaux demo-
crates, etait alors un des enncmis les plus acharnes dc la
politique pilsudskienne et son influence etait particuliere-
ment grandę en Galicie orientale. U estimait que l’orien-
tation anti-russe que preconisait Piłsudski n’etait pas une
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polonaise est prete a tous les sacrifices.
Jeune a l’age de quarante-sept ans, parce

que, contrairement a la raison froide et

aux calculs de l’experience, il s’obstine a

croire, malgre tout, a la resurrection du pays
et montre, meme aux moments les plus cri-

tiques, le ton et 1’attitude de 1’homme de
volonte ; rompu aux emotions et aux pro-
cedes des revolutions populaires, Piłsudski
est dans son element parmi cette jeunesse
dont son ascendant et son sens de comman­
dement lui valent le devouement et l’obeis-
sance. Les responsabilites ne 1’effrayent pas
plus que les risques, mais il s’efforce d’en
etre digne en travaillant assidument et en

se perfectionnant dans son nouveau role.
Tout d’abord, il organise les partis poli-

tiques qui ont adopte avec lui le programme
de la lutte armee pour 1’independance. Et, a

partir de 1912, il constitue une Commission

prooisoire des partis independantistesfederes,
ou, a cóte du parti polonais socialiste, on

voit les populistes (parti des paysans)
(Ludowcy), les progressistes (intellectuels)
(Postępowcy), et l’Union ouvriere nationale

(Narodowy Związek Robotniczy). Son role
etant plutót militaire que politique, il laisse
a cette Commission le soin de recueillir les

orientation nationale polonaise et qu’il fallait, au con-

traire, conseryer le statu quo tant que l’evolution de la
situation internationale n’aurait pas trouyś d’clle-mćme la
solution revee de la question polonaise.

Piłsudski eut aussi a lutter contrę une organisation poli-
tique creee par les Russophiles a Lwów, qui s’intitulait le
Conseil national (Rada Ńaradowa). Ce groupement porta
un certain prejudice aux associations de Piłsudski.
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secours materiels dont il aura besoin pour
parachever son oeuvre et se concentre dans
son travail militaire.

II etudie les cours de strategie et de tac

tique professes par les officiers de 1’etat-major
autrichien, mais s’inspire surtout des cam-

pagnes des grands maitres de la guerre et

aussi de la guerre russo-japonaise qu’il appro-
fondit particulierement. Ainsi, ses loisirs sont

des temps de travail et d’etude ou s’exerce
le don qu’il a reęu en naissant, le don d’ac-

querir et de retenir les connaissances qui
viennent a sa portee. Sa memoire est prodi-
gieuse, phenomenale ; elle rappelle celle de
Fhistorien anglais Macaulay a qui on n’avait

qu’a reciter une fois un poeme pour qu’il
s’en souvint des annees apres (notę A).

Peu d’hommes ont travaille, reflechi,
comme Piłsudski et dans une telle fievre
d’idees. II etait convaincu que 1’eternelle
immobilite etait la la pire des calamites.
II travaillait donc incessamment, se perfec-
tionnant toujours.

En fevrier 1914, Piłsudski visite Paris, et,
dans une conference donnee dans la salle
de la Societe de Geographie aux anciens
eleves de 1’Ecole polonaise, prevoit la guerre
qui menace et montre combien il est neces-

saire, pour la conjurer, d’activer la prepa-
ration militaire. Citons les paroles qu’il pro-

(Note A) En 1916, Piłsudski rencontra le comte Szep­
tycki qui avait assistó a la bataille de Moukden en ąualite
d’attache militaire autrichien. II lui parła de la campagne,
et Szeptycki fut etonnć de voir que Piłsudski la connais-
sait mieux que lui, qui y avait assistć.

8
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nonce a ce sujet et mesurons-en bien la portee.
Elles pourraient s’appliquer encore aujour-
d’hui.

» Le mouvement militaire a pour but de
creer dans notre societe une fonction de

forces, mais les evenements seuls decideront
aussi bien de 1’emploi de ces forces que de
la maniere dont elles entreront en jeu.

« Une objection contrę ce mouvement s’eleve
du camp de ceux qui redoutent que l’eveil
des facultes guerrieres de la nation n’abou-
tisse a une explosion funeste en ses conse-

quences. Rien n’est moins justifie que ces

craintes, et leur inanite n’a point a etre

demontree. Par contrę, le developpement de
la preparation militaire a deja donnę des
effets positifs, indeniables : celle-ci constitue

pour notre pays une certaine valeur sur le
marche politique europeen d’ou la question
polonaise est impitoyablement exclue depuis
1’echec de 1’insurrection de 1863. On y a

perdu 1’habitude de nous prendre en consi-
deration dans les calculs et dans les combi-
naisons internationales. Le developpement
de notre armee ramene le probleme polonais
sur l’echiquier europeen. Son importance
nous semble d’autant plus grandę que nous

assistons, depuis 1904, a toute une serie de
bouleversements et de conflits ou le role
decisif revient a la force armee. Le glaive
seul pese aujourd’hui dans la balance des
destinees des nations. Un peuple qui vou-

drait fermer les yeux a cette evidence com-

promettrait irremediablement son avenir.
Nous ne devons pas etre ce peuple. Les ini-
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tiateurs du mouvement militaire ont indique
au pays la voie a suivre. Mais le resultat
finał depend entierement de 1’intensite de

1’effort collectif, de la cooperation perseve-
rante et active de toute la nation. »



CHAPITRE XI

PREPARATIONS

Piłsudski passe le mois de juillet 1914 a

Tyniec ou, cette annee, il a organise un cours

de preparation militaire. II mene la vie de ses

chasseurs dans leurs manoeuvres de cam-

pagne; il leur apprend le maniement des

armes, s’enquiert de leur esprit et, penche
sur des cartes d’etat-major, conęoit des

attaques qu’il execute a la tete de ses eleves

contrę un ennemi imaginaire. II peut tout

demander a ses soldats, car il est conscient
du devouement absolu, total, qu’ils lui ap-
portent. II sait qu’une troupe vaut exacte-

ment ce que vaut le chef a ses yeux. II
s’efforce donc de ne jamais dechoir. Le

cours de preparation termine, il les passe
en revue, et, avant de les congedier, les
exhorte a exercei' leur courage. Si l’organi-
sation materielle de sa petite armee laisse

beaucoup a desirer, en revanche son morał
est excellent. (Test sur cette force qu’il
compte baser son effort dans la guerre futurę.
II croit cette guerre proche ; cependant, sa

surprise est grandę quand, une semaine plus
tard, 1’Autriche-Hongrie declare la guerre a

104
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la Serbie. C’est la guerre qu’il souhaite, mais
il en sent tout le cóte tragique. Trois empires
sont aux prises, et, dans chacune des trois
armees belligerantes, il y a des centaines de
milliers de Polonais qui se livreront une guerre
fratricide. II prevoit aussi que cette guerre se

deroulera fatalement sur leterritoire du pays.
Tout de suitę, malgre ce dilemme cruel et

angoissant, sa decision est prise.
— « Le monde entier va bientót entrer

dans la tourmente, dit-il a ses soldats dans un

ordre du jour qui dans son style emphatique
evoque les celebres Bulletins de Napoleon,
je ne veux pas qu’au moment ou l’on taillera
avec des glaives de nouvelles frontieres sur le

corps vivant de notre patrie, seuls les Polo­
nais manquent a 1’appel. Je n’admettrai

jamais que, sur les plateaux du sort sus-

pendus au-dessus de nos tetes, sur ces pla-
teaux ou l’on jette les glaives, 1’epee polo­
naise soit absente... »

II retourne a Cracovie, et, apres avoir dis-
sous la Commission provisoire des partis
independantistes federes, lance une procla-
mation vivante a la nation polonaise au

nom du gouoernement secret. Ce gouverne-
ment n’existe pas, ou plutót c’est lui qui en

est le seul membre; mais, de cette faęon,
il se sent plus librę (notę A). II sent que,

(Notę A) Cette proclamation eommenęait ainsi :

« Polonais,
« Un gouvernement national s’est constitue a Varsovie. Le

devoir de tous les Polonais est de serrer les rangs sous son

autoritć. Le citoyen Josef Piłsudski a ete nommś comman-

dant des forces militaires polonaises ; tous doiyent lui obćir... »
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pour mener a bonne fin la lutte armee qu’il
a en vue, il ne doit etre soumis a aucune

tutelle ; il estime que le moment est venu de
constituer un front unique contrę les Russes.

« La guerre, dit-il, nous donnera beaucoup
de possibilites. II faudra les exploiter, en

tirer tous les avantages, mais quelles seront

les gens qui en seront, seuls, capables? Les
militaires.

» Dans une guerre, ce sont les interets

guerriers qui priment. Aucun Allemand,
aucun Russe, aucun Autrichien, ne tiendra

compte des Polonais, tant que ces derniers
n’auront pas demontre leur valeur et leur
force militaire. Le jour ou nous possederons
cette force, tout le monde, y compris nos

amis et nos ennemis, pensera aux interets
vitaux de notre pays... »

Piłsudski croyait ainsi rallier a ses cótes
tous les patriotes non infeodes aux partis
politiques. II oubliait que la majorite de ses

compatriotes s’etaient desinteresses des choses

publiques ; ils desiraient alleger le joug, mais

peu leur importait le moyen...
Ainsi donc son appel aux armes ne pro-

duisit pas le resultat sur lequel il comptait.
Rares furent ceux qui oublierent leur pru-
dence instinctive ou leur apathie, et qui firent
echo a ses paroles.

Les Polonais d’Autriche etaient hantes

par le prestige militaire des Empires cen-

traux et refusaient de se compromettre. Ils
misaient sur les promesses que Vienne con-

tinuait a leur prodiguer et se persuadaient
que, au moment de la yictoire et du partage
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cłu butin, la Galicie et la Pologne russe for-
meraient une unitę territoriale et ethnique,
premier pas vers la transformation annoncee

de 1’Empire dualiste austro-hongrois en un

Etat trialiste : Autriche, Elongrie, Pologne.
Quant aux Polonais de Russie, ils affir-

maient avec Roman Dmowski que, si la
nation polonaise etait menacee dans l’avenir
de perdre son existence nationale, ce ne

serait surement pas de la Russie, mais de

1’Allemagne, que lui viendrait le danger. Ils
fondaient leur espoir sur l’appel « a sesfreres
polonais » que le grand-duc Nicolas venait de
lancer en Pologne. Ils croyaient aussi pou-
voir exploiter a leur avantage Falbance

franco-russe, des que 1’occasion se presen-
terait.

Malgre ces divergences d’opinion, Pił­
sudski n’ecouta que sa fievre de combat et

son desir de risquer le tout, comme « le

risque, selon lui, etait indispensable » seuls,
les audacieux reussissaient dans l’existence.
II croyait qu’une intervention provoquerait
dans les territoires annexes par la Russie
un soulevement generał et que ce souleve-
ment aurait les plus grandes chances de

succes, du fait que la Russie se trouverait,
alors, en pleine mobilisation. II mobilisa
donc sa petite armee, le 4 aout 1914 (notę A),
et forma, sous le commandement du lieute-
nant Kasprzycki, la fameuse compagnie de
cadres (Kadrowa). Pendant deux jours, il

(Notę A) Piłsudski disposait au moment de la mobilisa­
tion de six bataillons d’infanterie, et d’un pcloton de ca-

yalerio.
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s’efToręa d’obtenir des Autrichiens les armes

necessaires pour les quatre mille hommes

qu’il pouvait immediatement mettre sur

pied. Sa demande ayant ete refusee, il mo-

difia ses plans, et, le 6 aout, une quinzaine
d’heures avant la declaration de la guerre
austro-russe, il ouvrait les hostilites contrę
les Russes. II etait accompagne de cent cin-

quante-deux Strzelcy (chasseurs) et de sept
lanciers a pied.

C’est ainsi que commenęa une aventure

qui, dans 1’histoire, prendra figurę d’epopee.



DEUXIEME PARTIE

CHAPITRE XII

1914

Premiers combats.

Premiers combats, premiers contacts avec

la guerre. « J’ignore ce qu’il en est pour les
autres ; mais, pour moi, ils presenterent au-

tant de poesie attendrissante que les pre-
mieres amours de jeunesse et les premiers
baisers. Toutefois, je ne toucherai pas a ces

tout premiers contacts avec la guerre. C’est
un sujet trop douloureux pour moi, actuelle-
ment. II y eut, a cette epoque, trop d’ele-
ments etrangers a la guerre, trop de contacts

avec la brutale verite de l’impuissance et de

l’esclavage de notre propre societe, qui prefe-
rait obstinement tourner le dos a une ceuvrę

independante dont elle eut ete seule mai-

tresse, et qui recherchait toujours soigneu-
sement la soumission et 1’obeissance a

1’etranger » (notę A).
C’est ainsi que Piłsudski resumera plus

tard ses premieres impressions de guerre, et

(Notę A) Yide Mes premiers combats! Josef Piłsudska

109



110 LE MARECHAL PIŁSUDSKI

ces paroles prouvent combien, des le commen-

cement, sa desillusion fut grandę.
Mais reprenons le fil des evenements.

(Test dans la matinee du 6 aout que Pił­
sudski traverse la frontiere austro-russe avec

les cadres de 1’armee qu’il espere voir jaillir
de la terre du royaume, aussitót la frontiere
traversee. Les perils qu’il court dans cette

equipee, il n’y pense pas. II commande une

poignee d’aventuriers qui, d’un cceur intre-

pide, marchent a la conquete de leur propre
pays, fanatiques qui ont pour loi supreme le
culte du chef froid, laconique et concentre,
qu’ils sentent superieur a tous. Des le debut,
les difficultes sont enormes, car, si la raison
est propice et l’etat morał de la troupe excel-

lent, par contrę, son etat physique est deplo-
rable. II dispose de soldats qui manquent de

tout, qui vivent miserablement de maraude
et qui, en face d’eux, ont les armees bien

equipees de 1’Empire russe. Piłsudski a,

neanmoins, une telle foi dans sa destinee

qu’aucune difficulte ne 1’arrete. II a une auto­
rite naturelle. Le soldat, il saura lui parler :

« Soldats! Vous avez 1’insigne honneur
d’entrer les premiers dans le Royaume et de
franchir la frontiere des provinces annexees

par la Russie, comme tete de colonne des

troupes polonaises marchant au combat

pour la delivrance de la patrie. Tous, vous

etes egaux en face des sacrifices qui vous

attendent. Tous vous etes des soldats. Je ne

confere pas de grades ; j’ordonne seulement
aux plus experimentes d’entre vous d’exercer
les fonctions de chefs. Les galons, vous les
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conquerrez dans les batailles. Chacun de
vous peut devenir officier; de menie que
tout officier — ce que ne plaise a Dieu ! —

peut rentrer dans le rang.
» Je vous considere comme les cadres d’ou

sortira la futurę armee polonaise, et je salue
en vous la premiere compagnie de cadre. »

Piłsudski, qui est reste en rapports avec

les autorites militaires autrichiennes, a reęu
1’ordre de marcher sur Jędrzejów, mais d’ar-
reter la son action. II s’affranchit de ces

instructions qu’il considere comme un affront
a ses legionnaires (notę A), mais accepte
l’equipement et les armes qu’on lui envoie de
Cracovie ; il decide de pousser jusqu’a Kielce
a 125 kilometres au nord-est de cette ville
comme il sait que c’est la que s’effectuera
la jonction entre les armees allemande et

autrichienne.
De la frontiere a Kielce, Piłsudski franchit

trente-deux lieues en six jours, marche pro-
digieuse, couverte, aiguillee par lui a tra-

vers mille obstacles, et, le soir meme de son

arrivee a Kielce, il prend contact avec 1’en­
nemi tres superieur en nombre.

Attaquee par une division entiere de cava-

lerie, l’avant-garde de Piłsudski, qui n’est forte

que de 500 chasseurs (notę B), se retire lente-

(Note A) Piłsudski comprit que les Autrichiens n’avaient
aucune confiance en ses troupes et que, en lui assignant
Jędrzejów comme objectif, ils ne croyaient meme pas
qu’il pourrait l’atteindre. (Vide Discours de Piłsudski du
5 aout 1923 : La valeur du soldat des legions.

(Notę B) Sosnkowski commandait cette avant-garde,
Piłsudski ayant ete appele « sur les derrieres pour regler
des questions politiques. »
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ment sur Chęciny, apres une resistance qui
montre leur valeur militaire, puis le gros des le­
gionnaires avance de nouveau et occupe Kielce.

A peine arrive, Piłsudski reęoit du com­
mandement autrichien l’ordre de dissoudre
son detachement ou bien d’accepter son

affiliation au Landsturm, en pretant le ser-

ment d’usage. II temporise, parce que rien
ne lui est plus odieux que de sacrifier son

independance, mais il oblige 1’Autriche a

compter sur lui en mettant ses legionnaires
sur le pied de guerre.

II se procure des vivres pour ses hommes
et leur assure le logement; requisitionne des

chevaux, cree des trains d’equipage et installe
des ateliers de tout genre : cordonniers, tail-

leurs, selliers ; il pourvoit au manque complet
de vetements et de chaussures de ses troupes
et s’efforce d’etablir un lien politique entre la

population et les legionnaires. Bientót, Kielce
devient son centre de ravitaillement, le point
d’ou il comptera rayonner et ou, le cas

echeant, il pourra se replier. De cette petite
ville, il fait sa base d’operations, cependant
que, par orgueil national, il occupe comme

cantonnement le Palais du gouverneur, s’as-

surant, ainsi, le respect des Allemands et des

Autrichiens, toujours enclins a accepter le
fait accompli (notę A).

(Notę A) « Le meme orgueil qui nous animait me poussa
a occuper le Palais du gouverneur. De la sorte, et en vertu

du fait accompli, j’avais les apparences de la superiorite
de rang. Aussi les Autrichiens et les Allemands se presen-
terent-ils a moi humblement, evidemment convaincus que,
si je m’etais installe dans le palais en question, cAtait parce
que jAtais le plus eleve en grade. » Discours de Piłsudski,
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Des recrues qu’il a ramassees en route, le­
gionnaires qui l’ont rejoint en Galicie, ou

volontaires qui s’enrólent dans les legions
(notę A), il constitue peu a peu une brigade ;

cependant, les calculs sur lesquełs il a base
son action echouent. II devient conscient
de 1’attitude plus ou moins apathique de la

majorite de la population et constate qu’elle
se prete sans aucune protestation a la mobi-
lisation russe (notę B). Bientót, ił se sentira
accule a la necessite d’un compromis, lui qui
a toujours si obstinement tourne le dos a

toute ceuvre dont il ne serait pas le seul

inspirateur et maitre.
En attendant, Biliński et le docteur Leo,

fervents partisans d’une politique autri-
chienne (notę C), obtiennent du comte Berch-
told les promesses les plus formelles en fa-
veur de la Pologne, chimeres lointaines pour
lesquelles ne comptent ni les difficultes, ni la

logique.
Politicien avise, formę a Fart subtil des

restrictions mentales et des sophismes, le
ministre autrichien a bientót fait de les con-

(Note A) Pres de 2 000 lśgionnaires passerent en Pologne
russe du 6 au 8 aout.

(Notę B) « Des les premiers jours de la guerre mondiale,
des dizaines de mille, quc dis-je? des centaines de mille Polo­
nais furent appeles sous les armes, et, conformement aux

lois des puissances, furent incorpores dans des armees etran-

geres comme soldats. On ne constate pas de leur part le
moindre acte de volontć a 1’cffet de creer une arinśe polo­
naise. » Vide Discours dc Piłsudski, 5 aout 1923.

(Notę C) Biliński, ancien ministre des Finances de l’em-

pirc austro-liongrois, Bobrzynski, Jaworski et le docteur
Leo, prósident du Club polonais a Cracovie, chefs du parti
conservatcur, ćtaient tous partisans d’une politique autri-
chienne.
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vaincre que l’heure de la reparation est

venue et que, grace a 1’Autriche, un des plus
sombres et tragiques chapitres de l’histoire

polonaise touche a sa fin.
Ils reviennent a Cracovie, pleins d’enthou-

siasme, et sincerement convaincus que leur

pays aura, la guerre terminee, un gouverne-
ment national, ainsi qu’unParlenaent (notęA).
Le docteur Leo annonce a ses amis que « la

Pologne peut gagner beaucoup, mais qu’elle
doit risquer autant ». Le 16 aout 1914, il

lance, au nom du Club polonais, un mani-
feste ou il se prononce sans reserve pour une

orientation autrichienne. Le meme jour,
reunis en Congres, les principaux partis poli-
tiques — nationaux-democrates, russophiles
et conservateurs, — constituent le Comite
national supreme, N. K. N. (Naczelny Ko­
mitet Narodowy). Ils decident d’organiser
deuxlegions qui se battraient aux cótes des

troupes autrichiennes et ils proclament la
necessite d’entrer immediatement en nego-
ciation avec le gouvernement austro-hongrois
pour creer le commandement en chef des

Legions et debattre le degre et la qualite de
leur dependance vis-a-vis du commandement
en chef de 1’armee austro-hongroise.

Aussitót mis au courant de la nouvelle

(Notę A) Le 22 aout, le gouvernement austro-hongrois
examina en conseil le texte de la proclamation a la nation
polonaise que Biliński avait redigee avec le comte Berch-
told, ministre des Affaires etrangeres, mais le comte Tisza,
president du Conseil hongrois, s’opposa si energiquement a

sa publication que 1’empereur Franęois-Joseph, qui en etait

partisan, dut abandonner 1’idee. Vide Biliński, Souoenirs et

Documents.
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organisation, Piłsudski delibere avec lui-

meme, en proie aux plus cruelles perplexites.
Puis, quoique rien ne lui repugne autant que
de se soumettre a un contróle etranger, il en

prend son parti. II decide d’abdiquer momen-

tanement son independance, mais de pro-
fiter de cet abandon autant que possible.

II sent que, avec l’aide de 1’Autriche, il

pourra se procurer toutes les armes et muni-
tions dont il aura besoin ; il voit aussi que,
de cette faęon, ses six bataillons pourront de-
venir les cadres d’une nouvelle armee. Aussi,
le 22 aout 1914, donne-t-il son adhesion au

N. K. N., et, dans un ordre du jour a ses

soldats, il leur dit :

— « La nation commence a s’eveiller ; elle
ne veut plus nous laisser seuls, comme nous

l’avons ete jusqu’ici. Nous pourrons ainsi
nous procurer des ressources plus grandes et

assurer une action plus puissante. »

Le 27 aout, suivant 1’accord conclu entre

1’Autriche et le Comite national supreme,
10 000 legionnaires, la mort dans l’ame,
pretent a Cracovie et a Kielce le serment exige
par les autorites autrichiennes.

Deux legions se constituent : la legion occi-

dentale, a Cracovie, qui operera dans le

Royaume et dans le plateau des Tatras, sous le
commandement de Piłsudski, et la legion orien-

tale, a Lwów, qui, apres avoir pris part a la
defense de cette ville, sera obligee de se retirer
a cause de la debacie des Autrichiens (notę A).

(Notę A) La legion orientale eut a lutter non seulement
contrę les Russes mais contrę la demoralisation des Autri-
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Vingt mille soldats, insulFisamment armes

et equipes, sans manteaux, sans souliers, sans

telephones, sans mitrailleuses, et surtout

sans cuisines roulantes. Les legionnaires sont

habilles a la diable, en chasseurs, a leurs frais.
Ils ne possedent comme armement que de
vieux fusils Werndl, modele 1879, lourds et

difficiles a manier. La plupart des soldats

portent leurs cartouches dans leurs poches,
les cartouchieres faisant presque entierement
defaut. Piłsudski reclame des munitions et

des vetements chauds. II envoie rapports
apres rapports a Vienne.

— « Si cet etat facheux de denuement per-
siste, declare-t-il, le detachement de Kielce
sera aneanti, non pas par les baionnettes ou

les balles de 1’ennemi, mais par la misere et

les maladies. Nous avons comme moyenne
tous les jours, ajoute-t-il, au moins vingt cas

de bronchite et de maladies du poumon causees

par le manque de vetements chauds et par le
froid de la nuit. »

Pour toute reponse, on lui envoie des bras-
sards noirs et jaunes du Landsturm autri-
chien. II s’entete et reitere sa demande, mais
voit bientót ou l’on veut en venir. Les politi-
ciens qui siegent au Comite national supreme

chiens. Apres la chute de Lwów, elle se retira sur Cracovie,
mais dut 6tre dissoute, le 20 septembre 1914, apres une

retraite desastreusc. Les restes de cette legion formerent le
noyau du 3a regiment commande par Joseph Haller.

Dmowski, chef des democrates-nationaux, commenta
ainsi cette retraite : « La cause de 1’Autriche est gravcmcnt
compromise. Les Autrichiens ont commence a demoraliser
la legion orientale, et ceci a partir de la retraite sur Cra-
covic. »
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croient fermement que, seule, une loyaute
poussee jusqu’a l’extreme pourra leur amener

la realisation de 1’Etat trialiste.
Ils le previennent donc de la necessite

absolue de se soumettre entierement au com-

mandement autrichien. C’est le seul moyen,
lui disent-ils, d’obtenir satisfaction. Outre de
ce chantage, mais sentant que seule l’Au-
triche peut lui fournir les armes, Piłsudski
cache son jeu ; il temporise, donnę le change
sur ses intentions et arrive sans se compro-
mettre a obtenir ce qu’il demande. On lui

expedie un certain nombre de fusils a repe-
tition Mannlicher, ainsi que des canons

Werndl (notę A), des vetements de rechange,
des bottes et des cuisines. Quant au reste, il
le cree par ses propres moyens.

Piłsudski s’est servi de l’Autriche. II n’a

jamais voulu la servir. Duplicite qu’un interet
national commandait. Mais jamais il ne prit
d’argent autrichien. A ce sujet, il n’est pas
sans interet de decrire comment la solde de
son armie etait assuree. C’est en etudiant

(Notę A) Les fusils a rćpetition etaient beaucoup plus
efficaces; cependant, quelques-uns des legionnaires rena-

claient devant leur nouvel armement. « Ils s’ćtaicnt deja
attaches a leurs vieux fusils. Les Werndl ćtaient lourds,
longs; mais on sentait qu’on avait quelque chose dans la
main. La baionnette ćtait A peine moins large que celle-ci,
les balles ressemblaient a des pommes de terre moyennes.
ęa, c’etait une arme ; mais ceci n’etait qu’un jouet. « Est-cc

« qu’on peut assommer son homme avec ęa? » disaient les
montagnards en grognant. Je reęus bien des fusils, mais
si peu de cartouches, et en si piteux etat, que j’y vis
quelque chicane premeditóe. Je dus me debrouiller pour
avoir des munitions et enyoyer des fourgons les cher-
cher. » Vide Mes premiers combats, Josef Piłsudski,
p. 34.

9
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les plus petits details cTune vie que Fon com-

prend mieux 1’homme.
La solde des Legions etait du ressort du

Comite nationaL supreme (N. K. N.), mais
c’etait Piłsudski qui en assurait le bon fonc-
tionnement. Or, d’apres les reglements, cette

solde variait selon les grades et, comme dans
toutes les armees du monde, les plus hautes

places recevaient la plus haute paye.
Piłsudski sentit que, pour constituer une

caisse qui permettrait a la lre brigade,
alors constituee (notę A), d’exercer une ac-

tion plus eflicace, il fallait imposer aux le­
gionnaires un sacrifice commun. Au noble
tleuve des petits et moyens apports qui ne

cessaient de couler de la Galicie a Kielce, il
voulait ajouter une source constante qui lui

permettrait de s’affranchir d’une tutelle de-

testee.
II obtint donc que tous, officiers subal-

ternes et superieurs, ne toucheraient que
100 couronnes autrichiennes par mois et

que grades, ainsi que simples soldats, ne

recevraient tous les dix jours que 3 cou­
ronnes 60 hellers (notę B).

Cette mesure unique dans les annales mili-

taires, il sut 1’imposer, sans que personne y

(Nole A) La legion occidentale comprenait trois regi-
ments. Le premier, formę des six bataillons de Piłsudski,
devint la lIe brigade. Le deuxieme et le troisieme regiments
formerent la 2S brigade. La lre brigade combattit sous Pił­
sudski dans le royaume. La 2e fut dirigee sur les Carpathes
orientales ou elle combattit sans aucune liaison avec Pił­
sudski.

(Nole B) Grace a ces economics, librement consenties,
Piłsudski se constitua, peu a peu, une reserve importante,
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trouvat a redire ; on l’accepta tout naturel-
lement. Elle atteste sa lucidite et le sentiment
exact qu’il possede de la situation, ainsi que
de ses hommes. Elle atteste aussi les veri-
tables devouements qu’il inspire. Tous les

legionnaires aiment Piłsudski. Ils 1’aiment
comme un dieu. Ils croient en lui et sont

convaincus que lui seul sauvera la Po­
logne.

Se sentant plus librę, il se decide a nego-
cier avec les Allemands qui viennent d’etendre
leur front en Pologne russe. Pour servir de
truchement dans les pourparlers, il cree l’Or-

ganisation polonaise nationale (Polska orga­
nizacja narodowa) (notę A), dont le role en

Pologne russe sera a peu pres analogue a

celui du N. K. N.
Le 2 octobre, Jodko-Narkiewicz et Michel

Sokolnicki, ses envoyes, se mettent en rap-
port avec la IXe armee allemande commandee

par Von Hindenburg et concluent avec elle
un accord.

Les Polonais s’engagent a mener une guerre
de guerillas et a prendre les Russes de flanc
et a revers, tandis que les Allemands sou-

tiendront une attaque polonaise contrę Var-
sovie. D’autre part, Piłsudski fonde en Po­
logne russe une organisation secrete, la

legendaire P. O. W., Organisation militaire

polonaise (Polska organizacja wojskowa) dont
1’action eflicace lui permet d’ajouter a ses

effectifs.

(Notę A) Les dirigeants de cette organisation etaient
Sokolnicky et Narkiewiez.
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Ses partisans traversent les lignes et ar-

rivent a Varsovie (notę A). Ils se mettent

en rapports avec les chasseurs de Piłsudski

qui n’ont pas encore ete mobilises. Grace a ce

concours devoue et a celui de nombreuses

jeunes fdles admirables de courage (notę B)
qui circulent regulierement de ses lignes a

Varsovie, Piotrków et Dęblin, il se maintient
en relations constantes avec ses partisans et

possede un bureau de renseignements des

plus complets.
Les aspirations du pays sont confuses. Elles

sont menie souvent contradictoires. Nean-

moins, Piłsudski par son prestige et son

exemple fortifie les coeurs et devient le sym­
bole de ralliement. II montre dans la cir-
constance toutes les qualites d’un chef, et il
n’en est pas qui reunisse comme lui les con-

ditions necessaires.

(Notę A) Zulinski, Miedzinski (qui fut plus tard ministre
et un des principaux collaborateurs politiques du mare-

chal), Libicki et Tomaszewski.
(Notę B) « A ce sujet, Belina et mon bureau de reńsei-

gnements compose presque exclusivement de femmes nous

ont rendu de grands services. C’est a eux que je dois les
renseignements que je pus alors me procurer sur 1’ennemi.
J’avais ceinture Kielce d’un vaste demi-cercle de reconnais-
sances de sorte que j’etais tranquille. » Vide Mes premiers
combais, Piłsudski. Vide aussi Zofja Zawiszanka, A traoers

les fronts.



CHAPITRE XIII

EN RETRAITE

Pendant que Piłsudski organise, lutte, se

depense sans compter et se detache graduel-
lement du Comite national, a cause de son

austrophilie, l’offensive russe en Galicie se

developpe, irresistible.
L<’armee Dankl est en partie detruite, et

le generał Conrad Von Hotzendorf est force
de battre en retraite, apres avoir mene la
bataille devant Lwów jusqu’a Peffort su­
premę, jusqu’a la derniere minutę dont ses

hommes sont capables. Des 900 000 soldats

austro-hongrois (notę A) qui, en a out, ont

declenche une offensive en Galicie, conside-
rablement moins que les deux tiers repassent
le San (notę B). Les pertes qu’a subies le

• corps des officiers sont hors de toute propor-

(Nole A) La composition de 1’armće austro-hongroise
n’avait pas d’analogue dans le monde entier. La fidelite
d’au moins un homme sur quatre etait, douteuse : 1’armee

comprenait 25 pour 100 d’Allemands, 23 pour 100 de Ma-

gyars, 17 pour 100 de Tcheco-Slovaques, 8 pour 100 de
Polonais, 11 pour 100 de Serbes, Croates et Slovenes.

(Nole B) Les Russes n’ont pas exagere,'en affirmant
dans leur ordre du jour de victoire que 1’ennemi avait perdu
250 000 morts et blesses, plus 100 000 prisonniers.
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tion. Plus de la moitie ont peri. Apres des

prodiges de valeur, la legion orientale est

dissoute. L’armee polonaise est reduite a une

seule brigade : celle constituee par Piłsudski

qui dispose de six bataillons d’infanterie,
quelques canons et un escadron de cavalerie.

Le coeur angoisse, le generalissime des
armees austro-hongroises s’efforce a tout

prix d’echapper aux serres des Russes. II

donnę 1’ordre aux armees en retraite de se

diriger vers le Dunajec et, au cri redoute de
Kosaken kommen! (les Cosaques viennent),
les flots de 1’armee en deroute se deversent
sans treve a travers le pays. Ils roulent si

rapidement que, proteges par une arriere-

garde devouee, les fuyards arriventpeu a peu
a distancer 1’ennemi.

En attendant, Piłsudski a reęu 1’ordre de
se replier, lui aussi, dans la direction de

Staszów, et on lui enjoint de renvoyer ses

recrues a Cracovie par chemin de fer. II ne

veut pas que les habitants de Kielce aient

1’impression qu’on les lachę, ni que l’on con-

sidere ses soldats comme les continuateurs
de la tragique defaite de 1863. II lui repugne
aussi d’abandonner une ville ou a commence

le travail d’organisation des nouvelles forma-
tions militaires (notę A), mais la guerre lui

impose sa contrainte. II n’est pas maitre de

(Nole A) « Pour moi, cette operation etait difficile et
douloureuse ; difficile, parce qu’a Kielce avaient ete installes
des ateliers de tout genre. C’etait la qu’etait ma base d’equi-
pement; elle etait, deja, organisee en partie... et puis, il

y avait le materiel... enfin, laisser sans protection tous ceux

qui avaient risque des relations avec mes troupes, c’ćtait
les livrer a la yengeance de 1’ennemi. »
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la situation. 11 se plie a la necessite, tout en

refusant energiquement de se separer de ses

hommes. Impenetrable, il temporise quelques
jours ; puis, suivant les instructions reęues
du haut commandement, il gagne Staszów.
Aussitót arrive, il est dirige sur Pacanów et

la Galicie. Tout de suitę, il comprend que sa

mission est de couvrir la retraite de Dankl.
II sent que les consolidations qu’il a cher-

chees par tant de moyens sont vaines, et

que 1’armee qu’il a creee avec tant d’amour
et une reelle passion pour liberer le royaume,
doit momentanement renoncer a se battre
sur la terre polonaise. L’offensive des armees

autrichiennes s’est terminee sur un desastre,
et le morał des troupes a subi un serieux fle-
chissement. La panique commence. Con-
scient de sa responsabilite, Piłsudski n’hesite

pas. II sent qu’il faut remettre a plus tard la

guerre sainte et, en attendant, menager ses

hommes ; il espere que ce ne sera que partie
remise et que, retrouvant les reserves de force
morale necessaires pour renouvelerl’effort, les

Austro-Hongrois et les Allemands reussiront
a enrayerl’offensive russe. II se prodigue donc
a la tete de ses troupes qui montrent jusqu’ou
peuvent aller 1’endurance et 1’heroisme.

De Szczucin, ou ses hommes echangent
leurs fusils Werndl pour des Mannlicher

(notę A), c’est la retraite avec les Polonais a

l’arriere-garde, des fleuves a traverser et la
mort qui guette.

(Notę AJ Les lśgionnaires avaient deja reęu un certain
nombre de fusils Mannlicher.
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C’est Bolesław, c’est Nowy Korczyn et

Winiary; c’est enfin, Gręboszów, ou Pił­
sudski tombe malade.

Affaibli, decourage, devore de fievre, il est

evacue sur Cracovie, et il entre a 1’hópital, ju-
rant, tempetant contrę la destinee adverse

(notę A), mais ayant reussi a forcer 1’estime de
ses allies et ayant amene son entourage a ac-

corder a ses chasseurs 1’estime due a des soldats.

Quinze jours plus tard, Piłsudski est de
nouveau au front, ou les Autrichiens ont

lance une deuxieme offensive. II prend part
aux premieres batailles et a l’avance victo-
rieuse de Conrad Von Hotzendorf jusqu’a la

San, puis il voit cette offensive s’ecrouler

piteusement devant Dęblin (Ivangorod) sous

les coups des armees russes renforcees. On
refait en sens inverse le chemin de la veille et,
deborde par 1’ennemi, le generalissime or-

donne un recul sur toute la ligne, recul que
rien ne motive, a en croire Piłsudski (notę B).
De nouveau, c’est la retraite avec tout ce

qu’elle comporte de decouragement et de de-
moralisation progressive.

(Notę A) Piłsudski refusa longtemps de se laisser eva-

cuer sur Craeovic, et il fallut qu’une deputation de ses

ofliciers, ayant a sa tśte Sosnkowski et le docteur Ruppert,
vint le prier de ne plus resister i leurs dćsirs.

« Ils me declarerent qu’ils venaient me prier de ne pas
m’opposer aux desirs de tous, car ils ne voulaient pas assumer

la responsabilite des suites de mon influenza. Tout m’etait,
desormais, indifierent. Je marchandai pour le principe et je
cedai. » Vide Mes premiers combats, p. 66. Josef Piłsudski.

(Notę jBJ « Je m’expliquais cette retraite precipitóe, ana-

logue a celle qui suit un desastre, par une defaite sur

d’autres fronts, une bataille perdue qui avait dócouvert une

de nos ailes et qui nous chassait precipitamment vers

l’ouest. »
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De Dęblin, les Autrichiens, talonnes par
1’ennemi, se replient precipitamment vers

1’ouest, sur Góra, Antolka. La discipline se

relache. Les soldats demoralises recourent

aux armes pour se frayer un passage a tra-

vers les encombrements qui bloquent la cir-
culation. Les routes sont debordees de con-

vois de toute sorte...

Jour et nuit, lisons-nous dans le rapport
officiel autrichien, derriere un interminable
convoi de camions de transport marchaient
les fantassins, pataugeant a travers les

champs inondes.
L’artiłlerie se frayait un passage comme

elle pouvait; elle s’enfonęait dans le bour-
bier jusqu’aux essieux. Pareils aux cava-

liers de 1’Apocalypse, les regiments de cava-

lerie allaient cheminant, tandis que la pene-
trante odeur des plaies purulentes de cen-

taines de chevaux qu’on menait par la bride
trahissait souvent de loin leur presence...

C’est, en somme, la fuite desordonnee et le

sauve-qui-peut d’une armee battue qui cherche
son salut dans une prompte retraite. Chacun
n’a qu’une preoccupation ; passer le premier
pour s’eloignerle plus vitepossible des Russes.

Piłsudski temoigne d’une energie farouche.

Impassible, il lutte contrę la demoralisa-
tion qui gagne peu a peu ses groupes, et il
arrive a l’endiguer. Les legionnaires re-

prennent courage, et, quoique leurs convois
se fractionnent en plusieurs tronęons em-

portes par le courant des fuyards autrichiens

qui s’ecoule vers Wolbrom, ils conservent

une certaine cohesion.
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» Pour eviter la cohue de la grandę route,
ou les voitures s’avanęaient sur deux rangs
dans un desordre indescriptible — c’est Pił­
sudski qui parle — je pris un sentier lateral

et, devanęant la troupe, je piquai droit sur

Wolbrom. Du haut d’une colline, je finis par
apercevoir la bourgade.

» De partout affluaient des convois, des

voitures, des canons. Bientót, devant la

bourgade, sur une immense etendue, les che-

mins, les sentiers meme, furent envahis par
une file ininterrompue de voitures essayant
de penetrer dans Wolbrom. C’etait une veri-
table orgie de cris, de jurons, de disputes
a qui passerait le premier, de coups assenes

sur le chanfrein des chevaux qui barraient
la route. »

Longtemps Piłsudski contemple ce des­
ordre et en mesure 1’etendue. Puis, apres
avoir fait arreter ses hommes, il rassemble
les voitures isolees egarees dans le reste du

convoi, mais sent, soudain, que 1’espoir qu’il
a gardę de lutter sous les murs de Cracovie
est irrealisable. Les Autrichiens n’ont evi-
demment aucune intention de defendre cette

ville. Ils marchent sur Miechów. Cette re-

traite peut mener loin, tres loin, jusque sous

les murs de Prague. Vite, sa decision est prise :

« Puisque tout espoir de voir 1’armee se

developper est interdit, puisque 1’Autriche

n’aspire plus, sans doute, qu’a terminer la

guerre, tant bien que mai, il faut en finir,
nous aussi.

» Que d’autres aillent defendre Prague,
Yienne, Bresłau ou Berlin, nous, chasseurs
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polonais, nous n’y prendrons pas part.
Nous nous efforcerons de mourir avec hon-

neur, mais nous mourrons sur notre propre
sol. »

Decide de ne combattre, desormais, que
pour defendre sa patrie, Piłsudski prend
Sosnkowski a part et lui donnę ses ordres :

« A partir de demain, nous battrons en

retraite isolement; nous marcherons au sud-

ouest, vers Olkusz, ou nous tomberons dans
une region boisee ; nous gagnerons les abords
de Cracovie vers Krzeszowice. Nous nous

retrouverons ainsi en Pologne, et la, ou bien
nous defendrons Cracovie, ou bien nous

gagnerons Podhale.
» Aujourd’hui, tres courte marche, pour

laisser reposer un peu hommes et chevaux,
car demain sera pour nous une rude journee ;
dans 1’apres-midi de demain, je m’attends a

avoir la cavalerie russe sur le dos. »

Ainsi commence une retraite inouie, effec-
tuee entre deux lignes ennemies, expedition
fantastique dont il se tire a son avantage et

contrę toute raison, ce qui fera grandir chez
les Polonais 1’impression qu’avec lui tout

est possible, operation d’une importance stra-

tegique restreinte, mais qui lui permettra
de se rendre compte des vrais objectifs des
Russes.

De Wolbrom, ou il abandonne les Autri-

chiens, il marche sur Miechów et, de la, sur

Cracovie, en passant par Ulina, Czaple Małe,
Władysław et Widoma ; tout un jour et toute

une nuit au milieu d’un corps d’armee en

marche. II passe a quelques centaines de
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metres de leur camp sans se laisser sur-

prendre, fait prisonniers des soldats de la

gardę imperiale russe et, a Widoma, reste

pendant une heure et demie dans un bois des

environs, a quelques centaines de pas de la

grandę route et a la meme distance de de-
tachements russes en reconnaissance. Cette
retraite fabuleuse reussit, grace a un con-

cours propice de circonstances, mais sur­
tout grace a ses magnifiques qualites de chef
et a l’attitude incomparable de ses legion-
naires.

« Chacune de ces prises de contact avec

1’ennemi aurait pu, dans la situation ou nous

nous trouvions, causer notre ruinę. Mais une

des raisons de 1’heureuse issue de nos miseres
doit etre cherchee en nous-memes, en moi et

en mes braves chasseurs. Avec une mauvaise

troupe, jamais je n’aurais ete au bout de
mon entreprise. Et il ne s’agit pas ici de la

technique de l’operation ni du fardeau que le
travail physique imposait au soldat, bien

que ces deux facteurs aient joue dans 1’affaire
un role important. Je fais allusion, surtout,
au morał de la troupe. A notre depart de
Wolbrom pour Miechów, au moment ou

nous nous eloignions de 1’armee autrichienne
et ou nous marchions a 1’ennemi, j’exposais
les nerfs de mes hommes a une epreuve peu
ordinaire. Moi seul, je connaissais le but de
cette epreuve ; eux ne s’en doutaient nulle-
ment. Je les avais amenes a Ulina, et j’en
etais reparti par une marche de nuit. Tous

vivaient, alors, dans une ambiance de mys-
tere, et 1’homme le plus borne ne pouvait
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se defendre de ressentir sur son visage l’ha-
leine de la mort et de la fatalite. Cependant,
il n’y eut pas un seul instant de flechisse-
ment dans la discipline ; pas un seul symp-
tóme de depression. Tranquiłlement, cłiaque
legionnaire s’acquitta de son service, sans

murmurer et sans se plaindre. Je n’ai pas eu

de trainards pendant la marche, bien qu’elle
eut ete dure meme pour 1’armee la mieux
entrainee. Apres une nuit passee presque
sans sommeil, apres notre penible retraite
de Dęblin, nous couvrimęs de nuit, presque
sans repos, de Krzywoploty a Widoma,
75 kilometres, dont une grandę partie dans
des conditions tactiques tres lourdes, en

terres labourees, et non sur le sol ferme et

uni de la route.

» Pour la meilleure armee c’eut ete une

epreuve considerable !
» Une grandę partie du succes est due a

ma confiance dans le soldat et dans ses

forces morales. Je n’aurais pas ose autant

avec un autre soldat. Je suppose que cet

equiłibre mental de 1’homme provenait dans
une certaine mesure de sa confiance en moi. »



CHAPITRE XIV

POLITIQUE DE GUERRE

Piłsudski a souvent fait 1’eloge de ses

soldats, et, certes, il connaissait et appre-
ciait vivement tout le devouement et l’he-
roisme dont ils etaient capables.

Presque tous les legionnaires etaient des
intellectuels auxquels une haute tenue mo­
rale conferait un veritable caractere de di­
gnite (notę A). Ils avaient pour loi supreme
le culte de leur chef et savaient que per­
sonne n’etait plus instruit de leurs besoins,
plus menager de leurs forces, et surtout plus
avare de leur sang.

Les legionnaires ignoraient tout de l’au-
tomatisme cher aux Allemands, et leurs offi-
ciers ne leur imposaient jamais cette disci-

pline formelle qui fait si bon effet a Unter
den Linden. Aussi cachaient-ils mai l’aver-
sion profonde qu’ils ressentaient pour les
officiers etrangers. Ils croyaient, dans leur

orgueil, proclamer ainsi qu’une aide etran-

gere leur etait inutile et meme nuisible. De

(Notę A) On appelait les Legions les Trois Brigades d’in-
tellectuels.

130
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jour en jour cette antipathie se traduisait

par des incidents, pendant que les officiers

austro-allemands, exasperes par leur sans-

gene et leur desinvolture, ne manquaient pas
d’en faire la comparaison avec la tenue abso-

lument rigoureuse et la perfection des rythmes
de leurs troupes.

Piłsudski en fut bientót conscient, et,
quoique cette indiscipline et ce manque de

respect provinssent de ce qu’on leur avait

impose de force des instructeurs austro-alle­
mands, il sentit que ce sentiment s’exprimait
d’une faęon tout a fait inadmissible. De la

provenait surement le reproche (YUndiszi-
pliniert qui leur etait si souvent adresse. II
vit qu’il falłait y mettre fin.

Un jour qu’il assistait a Lwów a la releve
de la gardę devant son logement, il saisit
la consigne suivante, donnee a voix basse :

« Ne pas s’eloigner de la maison, faire cir-
culer les passants, rendre les honneurs a nos

officiers ; aux Autrichiens, non. »

Sentant 1’inadmissibilite de ce procede
(notę A) Piłsudski donna, le meme jour,
1’ordre suivant :

A partir d’aujourd’hui, rendre les honneurs

(Notę A) « Les ićgionnaires se distinguaient par leur
esprit dc contradiction ct leur orgueil vis-a-vis des Autri­
chiens. Aussi 1’epithete qu’on nous accolait frequemment
etait celle d:Undiszipliniert. Cette scission avee les officiers

etrangcrs provenait de ce qu’on nous imposait de force des
instructeurs, ce qui engendrait chez nous une aversion pro-
fonde pour 1’armee autrichienne. »
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cc tous les officiers, quels qu'ils soierct. Je ne

veux pas apoir de plaintes.

Cet ordre fut execute, et les legionnaires se

montrerent, des lors, exagerement polis. Ils

prenaient la position du « garde-a-vous »

d’une faęon si impeccable que les officiers
en avaient le coeur ravi; ils s’etaient per-
suades que c’etait a leur influence qu’etait
due cette elevation du morał des legion­
naires.

Piłsudski cite un autre cas d’indiscipline
dont la ville de Lwów fut aussi le theatre.

« J’etais malade de la grippe, dit-il, et

je passais ma convalescence aux environs de
Lwów. Je fus reęu par le commandant de la

place. Un des officiers autrichiens qui m’ac-
cueillirent me raconta le fait suivant :

» A minuit, il avait aperęu dans la rue deux

soldats, deux legionnaires, qui venaient a

sa rencontre. Ils etaient saouls.
» L’ayant croise, non seulement ils ne le

saluerent pas, mais encore ils le bousculerent
en passant. L’officier leur en fit le reproche.
A quoi un des soldats, le toisant de la tete

aux pieds, lui dit :

» — Nous appartenons a la premiere bri-

gade.
» — Eh bien ! vous faites honte a cette bri-

gade.
» — Honte a la premiere brigade I repeta le

legionnaire en fouillant dans ses poches.
» II en tira d’abord la medaille d’or du

merite autrichien, puis la croix de guerre
prussienne.
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»—- Et ęa?... ęa suffit-il?...

Et, montrant son camarade, il ajouta :

»—- II a pareil, lui aussi. Allons... f... le c... ».

Grace a Piłsudski, les rapports entre les
Polonais et les Austro-Allemands s’amelio-
rerent et la reputation de la legion continua
a grandir. Le generalissime etait de plus en

plus conscient de sa grandę valeur mili­
taire ; il ne negligeait aucune occasion d’en
faire son profit; aussi etait-ce elle qu’on
designait d’habitude pour les postes aange-
reux ; le haut commandement ne considerait
les legionnaires que comme cłiair a canon.

Piłsudski commenęa bientót a en ressentir
une reelle inquietude. II desirait reveiller le
sentiment national polonais en donnant au

geste du legionnaire le maximum d’eclat,
mais seulement si le sang verse par ses

compatriotes profitait a la Pologne. Le jour
ou il verra 1’inutilite de ce sacrifice, il se

detachera des Austro-Allemands.
En attendant, on l’expedie avec ses troupes

d’abord a Dobra, pour soutenir un corps
autrichien, puis a Marcinkowice, ou, malgre
une erreur d’hypothese, il se tire a son avan-

tage. II croit que 1’ennemi bat en retraite au

moment ou, au contraire, cet ennemi entame

une offensive de grand style. II se voit donc

engage dans un combat ou tout, — nombre,
terrain, superiorite d’artillerie, — milite en

faveur de son ecrasement. II cede pas a pas
devant la violence de la poussee des Russes ;

mais, a force d’energie et d’audace, il se

degage de leur etreinte. Ce succes, quoique
negatif, immobilise une force ennemie infi-

10
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niment superieure a la sienne et dont l’ac-
tion sur un autre secteur du front aurait pu
etre capitale. Encore une fois, la fortunę
sourit a Piłsudski.

Deux jours apres, il prend part a la ba­
taille de Limanowa (8 decembre 1914) et

s’attire les louanges du generał Arz von

Straussenberg pour sa decision et son coup
d’oeil. Des lors, le haut commandement con-

sidere les legions comme des allies qu’on ne

peut negliger, eine grausame Bandę aber sehr

guten Soldaten.

Apres la victoire, Piłsudski fait son entree

dans Nowy Sącz, ou la foule massee sur la

place du marche acclame ses troupes et le
bombarde de fieurs (notę A). A Tarnów, les

legionnaires se signalent par leur cran et leur

attitude au feu. Ils retablissent l’equilibre
rompu, et leurs chefs se montrent si bons
tacticiens que les generaux autrichiens voi-
sins des divisions polonaises se soumettent

de leur propre gre au colonel Sosnkowski,
chef d’etat-major de Piłsudski.

De plus en plus, les legionnaires se creent

une legende. Ils ont appris la guerre ; chaque

(Nole A) « Nowy Sącz nous fit une reception extreme-
ment cordiale. Et que dire des douceurs de « la grandę ville »,
lumiere electrique, cafes, etablissements de bains, coif-
feurs 1 Je me fis raser la barbe qu’il est si difficile d’entre-
tenir convenablement en campagne. Je m’amusais a voir
que mes soldats me rendaient les honneurs avec un retard
premedite, pour avóir 1’occasion de s’excuser de ne m’avoir

pas reconnu, depuis que j’avais la barbe rasće. Les officiers
me dirent que les hommes ayaient decide de crier a la
premiere marche en me voyant : « Et ta barbe? » Heureuse-
ment, ils n’en yinrent pas la! » Mes premiers combals, Josef
Piłsudski.
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individualite dans sa specialite est rompue
aux finesses du metier; les officiers, epures
par une severe selection, sont devenus de
toute premiere qualite.

A Lowczowek, a Konary et a Kosinek, la

brigade se couvre de gloire. Elle est partout
ou le danger menace et manifeste une reso-

lution qu’aucun echec ne parvient a en-

tamer... des traits d’une epique beaute.
A Lowczowek, le sous-lieutenant Scie-

zynski (notę A) avec huit hommes fait pri-
sonniers dans les tranchees cent soldats en-

nemis ; a Konary, le soldat X... (noteB) est

reste dans les tranchees sans s’apercevoir du

depart de ses camarades. II se trouve, sou-

dain, en butte aux feux croises de 1’ennemi;
il se couvre des deux cótes, puis a 1’approche
d’une patrouille russe de dix hommes, il la
fusille a bout portant et la force a deposer
les armes. II la ramene ensuite au comman-

dant de son regiment, sous le feu de l’en-
nemi.

Dix-neuf cent quinze ! Les batailles se suc-

cedent de plus en plus meurtrieres ; l’attaque
ne peut progresser que pas a pas, au prix
d’enormes sacrifices. Luttant desesperement,
les Austro-Allemands retablissent l’equilibre,
et la ripostę victorieuse devient possible.

En avril, la legion revient a la base pour

(Notę A) Aujourd’hui dirccteur de 1’Agence de presse
Iskra et president du Syndicat des journalistes a Varsovie,

(Notę B) Vide Souoenirs du commandant Lipiński. Cet
officier appartenait au 5e regiment (lre brigade], 11 avait,
alors, dix-sept ans. Les six regiments etaient ainsi repartis :

1EI et 5e regiments : lre brigade ; 2e et 3B regiments : 2C bri­
gade, 4e et 6B regiments : 3° brigade.
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se reposer ; mais, le 2 mai 1915, elle prend
part a la bataille de Gorlice qui determinera

la grandę retraite russe. Les Russes sont

refoules. Lwów est repris, Varsovie est deli-

vree, le 4 aout, au chagrin des russophiles.
Piłsudski ne veut plus servir 1’Autriche. II n’a

jamais eu d’illusions a son egard, et il est fer-
mement decide a ne plus se preter au jeu que
Viennemeneavecle concours du N. K. N. L’ac-
tion 1’appelle, lanecessite le domine. Surtout,
plus de malentendus. II est en complet desac-
cord avec le N. K. N. et regrette d’avoir

agree le colonel Sikorski a la direction du

departement militaire.
Fermement resolu a en finir, il part le

14 aout pour Varsovie, tout en lanęant l’ordre
secret a ses partisans du P. O. W. (Organi-
sation militaire polonaise) d’arreter tout re-

crutement. (Test sa reponse au silence que
les Autrichiens maintiennent au sujet des

aspirations polonaises, maintenant que le

danger est ecarte.

Le 16 aout, dans 1’appartement de M. Śli­
wiński, Piłsudski prononce un long discours

pour ses amis politiques. Ił raconte les souf-
frances de sa brigade (notę A), depeint l’etat

d’esprit de ses hommes et souligne la mau-

vaise foi des Empires centraux. II declare

que, dans ces conditions, « envoyer des re-

crues fraiches aux legions serait contraire
a 1’honneur et a la dignite de la nation,
contraire a ses interets. »

(Notę A) A cette reunion participerent Sieroszewski,
Sokolnieki, Thugutt. Vide Sowenirs des Legions du generał
Wieniawa.
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Critique par certains de ses amis, il defend
son attitude et finit par convaincre.

Cette decision montre que l’ere des ater-

moiements a pris fin. 11 se sent plus librę,
et surtout moins contraint a une duplicite
qui lui repugne. Le jour est proche ou il

s’emancipera completement.
En attendant, il decide que le grand

ennemi n’est plus la Russie, mais l’Alle-

magne qui, de plus en plus, conduit les ope-
rations (notę A). C’est contrę elle qu’il dirige
maintenant ses efforts. Resister a ses armees,
les armes en mains, il ne peut en etre ques-
tion ; la partie est par trop inegale. II s’ap-
plique donc a reorganiser et a intensifier la
lutte secrete. II est dans son element et pos-
sede du conspirateur 1’audace soutenue et

la pratique du secret (notę B).
Avant son retour au front, il se met en

rapports avec les chefs du P. O. W. et leur

donnę l’ordre d’etendre leur activite a toute

la Pologne russe. Pas de nouvelles recrues

pour les armees austro-allemandes, parce
qu’il en faut pour les organisations du

(Notę A) « Aujourd’hui, repondit Piłsudski aux re-

proches de ses amis, les Allemands ont remplace les Russes
en Pologne. 11 faut rćsister aux Allemands. Je ne vois donc

pas pourquoi nous ne nous entendrions pas avec les russo-

philes. »

(Notę B) « Si 1’Allemagne et 1’Autriche, sous la pression
de la guerre, avaient consenti a mener avec nous un franc
jeu, pcut-etre que 1’Organisation militaire polonaise et le
marechal auraient consenti a collaborer plus etroitement
avec elles et a developper le cadre des legions qui n’etaicnt

pas secretes. Toutefois ceci n’aurait ete possiblc que si les
autoritós allemandes et autrichiennes avaient abandonne
le territoire polonais. » (Opinion du colonel Sławek, exprimee
dans une conyersation que j’eus avec lui tout recemment.)
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P. O. W. Tel est, desormais, le mot d’ordre.
II faut intensifier la propagandę et preparer
les legionnaires pour la lutte de demain.

Sous son impulsion, les independantistes
annoncent que « les empires centraux ne

peuvent compter sur les Polonais qu’a con-

dition de proclamer un Etat polonais inde-

pendant ». Le 18 decembre 1915, ils s’orga-
nisent en un Comite central national (Cen­
tralny Komitet Narodowy) C. K. N. et, en

mars 1916, ils lancent une proclamation au

peuple polonais et au N. K. N. dans laquelle
ils prennent position pour Piłsudski et de-
clarent que l’inquietude grandissante du pays
ne sera dissipee tant qu’une declaration ofli-

cielle des spheres dirigeantes deVienne n’aura

pas etabli « que le partage du royaume n’est

pas dans l’interet des puissances centrales ».

Le manifeste se terminait ainsi :

« Piłsudski, malgre son role historique,
malgre ses remarquables qualites militaires,
a ete eloigne, des le debut, du commande-

ment, et il occupe dans les legions un poste
secondaire. Tant que le commandement

supreme ne lui aura pas ete rendu, les legions
ne pourront compter sur un appui serieux
du royaume, car, pour avoir la garantie que
le sang des legions ne sera pas verse inutile-

ment, il faudrait qu’on mit a leur tete cet

homme, dont le role dans la guerre actuelłe
et le passe prouvent suffisamment ce qu’ił
fera dans l’avenir. En dehors de cela, il n’y a

qu’un moyen de resoudre la question des

legions : les dissoudre. »

Revenu au front, Piłsudski temoigne une
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activite debordante. II mene la guerre contrę
les Russes, combat comme un lion a Kostiu-
chnowka (NotęA) ou, encercles parłeś troupes
du tsar, ses soldats se frayent une voie, baion-
nette au canon, mais il n’en continue pas
moins a organiser le front a 1’arriere. C’est
la que vont ses sympathies. On sent que,
courageux au possible, il voudrait reprendre
la lutte qu’il a engagee, des 1’adolescence,
puis developpee au retour de la Siberie.

« Pendant que nous, les armes a la main,
nous avions la satisfaction du combat ouvert,
dit-il, la-bas, a Varsovie, dans les fdets des
espions et les tentations de la faiblesse,
n’ayant en perspective que la mort soli-
taire dans le cachot en presence des bour-

reaux, nos amis ont gardę pendant de longs
mois les postes les plus dilFiciles dans cette

guerre, donc les plus glorieux. Ils ont suivi
la voie de leurs peres qui, secretement pris
dans les liens de la conspiration souterraine,
preparaient les armes contrę l’envahisseur.
Ce sont leurs efforts qui nous relient a la
tradition de cette lutte menee par nos an-

cetres et qui nous a engendres, nous, les sol­
dats polonais d’aujourd’hui.

Luttant, combattant et, a 1’occasion, de-

(Nole AJ La bataille de Kostiuchnowka ajouta beau-
coup au prestige des legions. Et nous lisons dans les Me-
moires de Ludendorf qu’a partir de ce moment, il se mit a

penser au probleme polonais. « Les Polonais sont de tres
bonnes troupes, disait-il, il faut avoir davantage de telles
troupes. Pour en avoir, il n’y a qu’un moyen : proclamer
1’independance de la Pologne... » On peut donc dire que c’est
a partir de cette bataille quc les Allemands commencerent
a voir la nścessite de concilier les Polonais.
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ployant un heroisme qui emerveille les Alle-

mands, les legionnaires commencent a perdre
de leur entłiousiasme. La defaite des armees

autrichiennes qui plient en desordre, la fa-

tigue, la vue de leurs villes et villages de-
truits ou brules, 1’incertitude de Porienta-
tion et de la politique de 1’Allemagne, tout

cela fait que le doute s’empare de leurs
ames. Leur honneur est toujours sauf ; ils se

battent sans reproche, et il arrive plus d’une
fois que, grace a des efforts heroiques, ils

endiguent momentanement la panique de
leurs allies ; mais, de plus en plus, ils se

demandent : « A quoi bon? »

Piłsudski restaure leur confiance, mais
n’arrive que difficilement a calmer la vive
effervescence qui regne dans leurs rangs. Les

legionnaires sont las de combattre pour des
Allies qu’ils sentent refractaires a leurs re-

vendications. Ils reclament une organisation
plus distincte et veulent etre consideres
comme une armee polonaise qui se bat et

meurt pour la liberte de la Pologne. Quant a

Piłsudski, il a son idee, il la poursuit.
— « Vous voulez avoir mon opinion? — il

informe ses amis. — Eh bien ! deux choses la
constituent :

» Le royaume qui s’organise ne peut pas
permettre, s’il veut qu’on le respecte, que le

sang de ses fils depende d’un autre que de
lui-meme. Les gens qui protestent contrę
cela ou bien ne veulent pas qu’on respecte
le royaume, ou bien ne peuvent pas le faire
respecter parce qu’ils dependent de l’Au-
triche qui leur ordonne d’agir ainsi.
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» Dans 1’armee, tout va mai. L’armee refuse

presque d’obeir, car, enfin, nos soldats ont

conscience de ne pas etre des negres.
» II n’y a qu’un remede :

» L’autorisation pour les legions de s’ admi-
nistrer elles-memes.

» Quant a moi, je suis decide a me retirer.
J’ai cesse de croire que je contribue en quoi
que ce soit a 1’interet commun de rAutriche
et de la Pologne. Je suis oblige d’etre deloyal
envers l’une ou l’autre, car une contradic-
tion continuelle s’affirme. Je ne puis conti-
nuer a subir cette lutte de ma conscience. »

En juilłet 1916, il donnę donc sa demission
de commandant de la lre brigade. C’est une

nouvelle ere de sa vie qui commence.



CHAPITRE XV

DIFFICULTES AVEC LAL1EMAGNE

Aussitót prevenu de la demission de Pił­
sudski, le haut commandement autrichien
laisse quelques jours passer, esperant con-

jurer 1’orage. II prevoit le mauvais effet

qu’elle produira parmi les legionnaires. Mais
Piłsudski persiste dans sa decision. II de-
clare que, du point de vue polonais, le ser-

vice dans les legions est devenu inutile. II
affirme qu’elles ont cesse d’etre une forma-
tion creee en vue de la liberation du pays et

qu’elles sont en train de devenir une armee

imperiale et royale.
Cedant au mecontentement des Polonais,

l’Ober Komando autrichien transforme les

legions en corps auxiliaire (Polnische Hilfs-
korps) ; puis, voyant que la decision de Pił­
sudski est irrevocable, il accepte sa demission
sur la demande de 1’Allemagne. Piłsudski
fait ses preparatifs de depart et, avant de

quitter ses troupes, leur adresse un ordre du

jour qui atteste ce que son esprit a de re-

flechi et de calculateur et combien il anticipe
les evenements.

« Le combat n’est pas fini; seulement, les

142



DIFFICULTfiS AVEC L’ALLEMAGNE 143

legions ne peuvent plus combattre tant que
le commandement des legions ne sera pas
distinct, polonais, et responsable vis-a-vis
de ses propres concitoyens. J’ordonne donc
a tous les legionnaires du royaume de de-
mander leur liberation et a tous les Galiciens

d’exiger leur transfert a 1’armee autrichienne
en se faisant porter comme malades. La lutte

continue, mais sous une autre formę. »

Moralement deprimes et physiquement
abattus, les legionnaires demandent en masse

a quitter les legions. Le 6 octobre, les Polo­
nais sont releves du front; le 10, on les trans-

porte a Baranowicze. Piłsudski a desormais
les mains libres pour recommencer la guerre.

Inspiree par une vision qui depasse les

evenements, la demission de Piłsudski obtient

partout le resultat espere. Les Polonais

austrophiles du N. K. N. le supplient de ne

rien perdre de ce que les legions ont gagne
jusqu’ici.

« Vous m’avez dit, generał, lui ecrit Ja­
worski, president du N. K. N., que votre but
etait d’arriver a ce que, durant la guerre, la

question polonaise soit resolue, ne fut-ce que
partiellement. Ce but, etant donnę l’etat de
choses actuel, sera atteint, et, par la, votre

oeuvre sera fructueuse. Les legions pourront
donc etre fieres et heureuses... Dites cela,
generał, a vos soldats qui voient en vous le

symbole de la lutte pour 1’independance...
Le nom de Piłsudski sera inseparable de
celui des legions. La patrie ne peut se priver
de la force que vous representez. Quiconque
a su conquerir comme vous une aussi grandę
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confiance, celui-la a assume, par la meme,
une responsabilite morale non moins grandę.
Vous m’avez dit que votre but etait de
liberer notre pays. II ne vous est donc pas
permis de rien perdre de ce qui a ete obtenu.
Reconfortez les esprits, ordonnez la perse-
verance, luttez contrę le doute, enseignez a

construire. Continuez, je vous prie, l’oeuvre

commencee. »

D’autre part, les Empires centraux, voyant
que leurs forces s’epuisent et que, sans des
renforts importants, il leur sera impossible
de mener la guerre a bonne fm, proclament
1’independance du royaume de Pologne. Ils

declarent, le 5 novembre, qu’ils sont resolus
a « etablir un Etat polonais soumis a un

roi et dote d’une armee nationale ». Quant
aux frontieres de la Pologne, ils affirment

que ce sera seulement apres le retablissement
de la paix que cette oeuvre pourra etre

achevee.
Devant ces reactions polonaises et austro-

allemandes, Piłsudski agit en manoeuvrier

consomme.

Avec ce tour litteraire dont il a le secret,
il ecrit a Jaworski :

« Quand, le 6 a out 1914, je marchais au

champ de bataille, outre les buts plus ou

moins maximum, je me donnais une tache
minimum.

» Je ne m’inquietais pas de savoir comment

serait resolue la question de 1’armee en Po­
logne, mais je voulais savoir si le soldat

polonais devait continuer a n’etre qu’une
personnalite mystique, privee de chair et de
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sang. Je voulais que la Pologne, qui avait si

profondement oublie son glaive depuis 1863,
le revit, une fois de plus, dans la main de ses

soldats.
» Si je pouvais demander leur avis sincere a

ceux de nos jeunes soldats qui revent a la

Pologne dans leurs tombeaux, ils diraient,
en meme temps que moi, leur chef, que nous

ne regrettons ni notre sang ni nos sacrifices.
» Le soldat polonais a donnę a sa patrie une

valeur nouvelle qu’elle n’avait pas sans lui.
Je suis fier d’avoir ete 1’inspirateur de cette

ceuvre militaire, helas, si modeste d’enver-

gure, et, malgre tout, je serai toujours recon-

naissant a ceux qui ont contribue a 1’accom-

plir. »

Cette lettre, habile entre toutes, ne laisse
rien transpirer de ses intentions; mais, le
meme jour, a Varsovie, ses partisans du
Comite central national (C. K. N.) publient
un manifeste qui complete sa pensee :

« Le Conseil national supreme, affirment-

ils, n’a jamais apporte au gouvernement
austro-hongrois la volonte de notre nation,
mais il lui a apporte un loyalisme exagere,
sans restrictions ; il n’a pas exprime notre

interet national, mais il a exprime sa propre
fidelite ; il n’a jamais porte en lui le senti-
ment de 1’independance polit,ique, mais il a

remis notre destinee entre des mains etran-

geres.
» La page ecrite par les legions est terminee.

Elle fut redigee par une main de soldat;
c’est une main de soldat qui la tourne. La
nation polonaise n’etait pas presente. La
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responsabilite en incombe dans le royaume
aux elements qui interpretent faussement
les tendances de la nation. En Galicie, cette

responsabilite revient au Conseil national

supreme, a ceux de ses elements qui ont

dirige sa politique. Nous continuerons avec

les soldats polonais. De plus en plus, le
devoir s’impose a nous de creer une armee. »

Piłsudski indique donc clairement que
1’armee qu’il veut creer agira independam-
ment des armees austro-allemandes. II enró-
lera des volontaires, mais dans le P. O. W,
son armee a lui. Desormais, on ne trouvera

plus de legionnaires disposes a donner leur
vie aux Empires centraux.

Quant a la proclamation du 5 novembre,
il en realise toute la portee. II estime qu’elle
aidera a renseigner les hommes d’Etat euro-

peens sur 1’importance de la question polo­
naise. II sent aussi que les Russes, allies de
la France, seront forces, eux aussi, de se

concilier 1’opinion polonaise (notę A). II

reconnait, cependant, le danger qu’elle pre-
sente pour ses concitoyens, toujours voues

a etre mystifies. Apres des calculs ou il

pese longuement le pour et le contrę, sa deci-
sion est prise. Selon sa methode, il agit vite

(Notę A) Bień que l’acte de novembre des Empires cen-

traux remit a plus tard la realisation d’un Etat polonais,
son importance, en raison de sa portee internationale, fut
extrememcnt grandę. Sa consequence naturelle fut la
declaration russe de Kerensky le 30 mars 1917, proclamant
1’independance de l’Etat polonais. Cette dśclaration deliait
aussi, dans une large mesure, les mains des Źtats allies,
jusqu’alors genes a cet ćgard par leur alliance avec la
Russie. Vide Przbylski, la Pologne en lutte pour ses fron-
tieres, p. 22.
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et a fond. II sent que, sans lui, une fraction

importante du pays se laisserait peut-etre
engager dans une autre aventure militaire.

Tout de suitę, il se met en rapports avec

les legionnaires et, par 1’intermediaire du
colonel Rydz Śmigły, il leur ordonne de
retirer leurs demissions.

« En vous ecrivant, mon cher colonel,
lui dit-il dans sa lettre, je sais que j’ecris a

tous mes collaborateurs et camarades, sans

difference de grades ; j’estime que vous devez
montrer une patience et une confiance moti-
vees et croire que le soldat polonais trou-

vera enfin dans cette guerre mondiale sa

patrie personnifiee par son propre gouverne-
ment et par sa propre armee. A mon avis,
vos demissions doivent etre maintenant re-

tirees, et, a partir de ce moment, les lois de la

discipline militaire doivent etre appliquees
par vous dans toute leur rigueur. »

Son intervention, comme toujours, obtient
les resultats sur lesquels il comptait. Les le-

gions se reforment, tout en attendant le mot
d’ordre du « Komendant ». Puis il adresse
une lettre ouverte au recteur Brydzinski et

definit nettement son attitude envers les
Ałlemands :

« Le soldat, en tant qu’il n’est pas un

mercenaire dont la raison d’etre est le con-

trat de louage, doit avoir derriere lui un

gouvernement qui lui assigne ses objectifs,
ses methodes de travail, et qui lui designe
ses chefs. La necessite en est si reelle que,
s’il n’existe pas quelque chose de ce genre,
on doit forcement realiser, fut-ce par des
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institutions de fortunę, cette representation
politique.

» Au cours de cette guerre, la Pologne a eu

le malłieur de n’avoir pas de gouvernement,
alors que le soldat polonais avait deja fait
son apparition dans le monde. De la de-
coulent toutes les fictions de gouvernement
qui n’ont reussi a satisfaire personne, bien

qu’elles fussent destinees a satisfaire, au

moins en partie, cette aspiration nouvelle du
soldat a une representation politique legale
de ses actions et de son travail.

» Je suis soldat dans l’ame et jusque dans
les moelles. Aussi, bien qu’aux yeux de beau-

coup de gens je sois moi-meme un represen-
tant de fortunę de 1’autorite polonaise, j’as-
pire, moi aussi, comme mes camarades, a

une formę de gouvernement qui concretise

pour le soldat la patrie, qui le represente a

l’exterieur, qui le delivre de toutes ses preoc-

cupations politiques et lui fasse toucher du

doigt le but pour lequel il verse son sang.
» J’ai exprime cette idee dans les termes les

plus formels, en declarant maintes fois au

grand etat-major de 1’armee austro-hongroise
que notre maintien dans les rangs d’une
armee etrangere, non polonaise, etait si lourd,
si penible a supporter, que, de jour en jour,
cette situation devenait de plus en plus im-

possible pour les hommes des provinces polo-
naises annexees par la Russie.

» Si le royaume avait une representation
politique reconnue par les deux puissances
occupantes, la question serait entierement re-

solue. J’en ai meme donnę des exemples tri-
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viaux. J’ai dit que, si en temps de guerre
mon gouvernement m’ordonnait de cirer des

bottes, je le ferais, malgre inon incompe-
tence; s’il m’ordonnait de m’enróler dans
une armee de Cingalais ou de Patagons, je
n’aurais pas une minutę d’hesitation. Inver-

sement, en 1’absence d’un gouvernement a

nous, je ne puis m’empecher de declarer que,
si je suis entre en guerre, c’etait pour que ma

patrie eut son propre gouvernement.
» Cette attitude de principe a 1’egard du

probleme politique essentiel de la vie du
soldat ,est restee la meme jusqu’a ce jour, et,
quand j’apprendrai la formation d’une auto-

rite goupernementale polonaise quelconque, je
m adresserai a elle et lui offrirai mes seroices. »

Les Allemands, qui ont besoin de soldats

pour combler leurs pertes, repondent par la
ruse a cette declaration. Ils cachent leur jeu,
font paraitre dans les journaux des articles

elogieux pour Piłsudski, « le grand patriotę
polonais », et annoncent qu’il sera bientót

appele a prendre le commandement de la
nouvelle armee polonaise. Ils permettent
aussi aux Polonais de constituer un Conseil
d’Etat de vingt-cinq membres qui, le 14 jan-
vier 1917, s’installe dans une des salles du
Chateau royal de Varsovie. Le Conseil cree

une commission militaire presidee par Pił­
sudski qui voit la crise venir, mais ne veut

rien precipiter. Impenetrable, il ne decou-

rage ni les partis, ni les personnes, mais
attend les evenements, tout en organisant
ses troupes. II a accepte la presidence a son

corps defendant, parce qu’il est conscient

ii
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de la valeur factice du geste allemand et n’en
sera jamais la dupę ; il constate d’autre part
que, au lieu de fusionner et d’etablir un

plan en commun (notę A), les membres du
Conseil ne font que marchander avec von

Beseler au sujet de leurs sieges. Bientót,
degoute de leurs dissensions ainsi que du
nefaste conflit de leurs ambitions cupides,
il se detache rudement de la Commission
et les laisse en plan.

En attendant, le haut commandement
allemand qui compte sur 1’armee du nouvel
Etat est bien vite deęu. Malgre les trans-

ports d’enthousiasme provoques par l’acte
du 5 novembre et par la perspective de voir
bientót une armee polonaise, l’appel des
deux generaux gouverneurs (von Beseler et

von Kuk) est reste sans reponse. Le Conseil
a beau proclamer 1’enrólement volontaire.
La Pologne ne donnę que peu de soldats. Les
Allemands sentent que Piłsudski travaille

contrę eux et que, de jour en jour, son auto­
rite pousse des racines plus profondes dans
le pays. Au risque d’une rupture, ils refusent
de lui confier 1’organisation de la futurę
armee ; ils forment aupres des gouverneurs
un « departement des forces polonaises » et,
des mars 1917, exigent du Conseil 1’adoption
pour les legionnaires d’une formule de ser-

(Note A) « Je decidai, en troisieme lieu, d’cntrer dans le
fameux Conseil d’Etat. Je vous avouerai que je l’ai fait

malgre moi. Je l’ai fait i mon corps defendant, apres un pre­
mier essai de fusion des activistes et des passivistes en vue

de prendre une dścision commune. Le resultat fut que les
activistes et passivistes allerent voir Beseler et marchander
avec lui. »
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ment qui ne fait que les adjoindre a P armee

allemande.
lei intervient un de ces revirements dont

Piłsudski est susceptible et que dietę exclu-
sivement son desir de liberer son pays par
le moyen le plus efficace.

II se trouve dans ce qu’il appelle une situa-
tion forcee, qu’il comprend mieux qu’un autre.

L’interet de la Pologne est en jeu ; il sent

que, sans lui, personne ne tiendra le coup.
II lui faut donc encore une fois modifier sa

politique. Pendant plus de deux ans, il a

fait semblant de croire a la victoire finale
des puissances centrales ; il voit maintenant

que ce jeu n’est plus possible, puisque meme

les Allemands commencent a douter de leur
victoire. D’autre part, la revolution russe a

completement modifie la situation en ce qui
concerne la Pologne. Le gouvernement pro-
visoire, dans une proclamation lancee le
30 mars 1917, s’est engage, lui aussi, a

creer « un Etat polonais independant, gage
sur de paix durable dans la futurę Europę
renovee ». Ceci equivaut, a son avis, a la

misę hors de cause, tout au moins provisoire,
de la Russie comme adversaire.

Homme d’Etat habile a tirer le meilleur

parti des convoitises internationales, il decide
desormais de commencer une opposition vi-

goureuse a ses autres adversaires, les Empires
centraux. II s’oppose donc, d’une faęon cate-

gorique et absolue, a la formation d’une
armee polonaise dans les conditions propo-
sees par 1’Allemagne et decide de se rap-
procher de la Russie. Ce qu’il veut, c’est
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reprendre la lutte clandestine qui lui a si
bien reussi auparavant.

II se met donc en rapports avec les asso-

ciations militaires polonaises en Russie, et,
comme son prestige a depuis longtemps
franchi les frontieres, il se voit, le 7 juin,
proclame a 1’unanimite president d’honneur
de leur congres. Quatre cent soixante-six

delegues de 532 associations reunies a Petro-

grad, parlant au nom des 500 000 soldats

polonais de 1’armee russe, acclament son nom

avec enthousiasme et se declarent solidaires
de son action. Dejouant les intrigues du
nouveau parti polonais fonde a Varsovie par
le comte Ronikier qui preconise 1’etablisse-
ment immediat en Pologne d’une monar­
chie constitutionnelle sous 1’egide de l’Alle-

magne, il demissionne du Conseil d’Etat, le
2 juillet, et prescrit aux legions de refuser
toute prestation de serment.

Quoique 1’Allemagne multiplie ses dons et

ses promesses, la grandę majorite des legion-
naires obeit aux ordres de leur chef. Menaces
d’etre internes, ils veulent s’opposer, les
armes aux mains, a leur arrestation ; mais
Piłsudski les en dissuade.

« — J’hesitai longtemps, a-t-il dit plus tard,
et je me demandai s’il ne serait pas possible
de s’emparer de Dęblin et de le tenir jus-
qu’au jour ou de nouveaux pourparlers
auraient commence. Mais l’absence de mes

regiments les plus surs me foręa a aban-
donner ce plan. Je me decidai, alors, a un

role passif; je sentais que toute lutte serait

pour moi sans espoir et que, seuls, les legion-
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naires auraient a supporter les consequences
de cette lutte » (notę A).

Sentant la partie par trop inegale, Pił­
sudski repond ainsi aux legionnaires :

«—II n’est pas temps encore. Le peuple,
las de requisitions, affame, effraye par les

repressions, ne vous soutiendra pas. Peut-

etre, par-ci, par-la, une campagne speciale-
ment ravagee, une ville specialement humi-

liee, s’insurgeront, mais 1’ensemble du peuple
s’est deja habitue au nouvel esclavage. Le
P. O. W. entrerait en lice, mais vous seriez,
lui et vous, vite ecrases. Maintenant qu’ils
ont gagne la guerre avec la Russie, ils n’ont

plus besoin de nous et veulent s’en debar-
rasser. Se debarrasser, non seulement des

legions, mais de tout le probleme polonais.
Votre revolte serait un pretexte a la destruc-
tion du pays. On agirait avec vous comme

avec la Belgique. Je ne puis vous donner
mon consentement ; au contraire, j’insiste
pour que vous ne vous defendiez pas. Je
suis soldat, je vous comprends, et il m’est
dur de vous donner cet ordre ; mais, puisgue
vous aoez su aller sur les champs de bataille
mourir pour la patrie, sachez, maintenant,
aller en prison pour elle. »

La mort dans l’ame, rageant, grommelant,
mais temoignant en sa strategie politique la
meme foi qu’en sa strategie militaire, la rude

phalange de ses soldats de la lre brigade se

laissent desarmer, puis interner dans les

(Notę A) Discours prononce a 1’Assemblće des legion­
naires a Cracoyie (6 aout 1922).
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camps de concentration par les troupes alle-
mandes. Ils se consolent en se disant que
« le Grand-Pere sait ce qu’il veut. »

Seule, la 2e brigade, commandee par le

generał Haller, prete serment. Reconstituee
sous le nom de Polnische Hilfskorps (corps
polonais auxiliaire), elle est dirigee sur

Przemyśl, puis envoyee sur le front de
Bukovine. Pendant huit mois environ, elle
lutte a cóte des Autrichiens, puis, quinze
jours apres la signature du traite de Brest-

Litovsk, elle decide de rompre definitive-
ment avec les empires centraux. Haller, a

la tete de deux regiments, reussit a traverser

le front austro-russe ; il s’efforce de joindre
les detachements polonais en voie de forma-
tion sous le commandement de Michaelis.

Attaque par les Allemands qui s’avancent
sur 1’Ukrainę, il leur oppose une resis-
tance farouche, mais doit capituler a Ka­
niów en mai 1918. II reussit, neanmoins, a

s’evader et, passant par Archangelsk, gagne
la France, ou il assume le commandement
de 1’armee polonaise constituee depuis le
4 juin 1917-

Revenu a Varsovie, Piłsudski transmet le
commandement de la P. O. W. au colonel

Rydz Śmigły et, un instant, conęoit le plan
de partir pour la Russie ou ses amis l’at-
tendent. II sent, toutefois, qu’il ne peut
delaisser ses anciens camarades et ecrit a

von Beseler, sollicitant 1’honneur de parta-
tager la captivite des legionnaires. Les Alle­
mands sentent maintenant qu’il leur est

impossible de former en Pologne les quinze
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divisions sur lesquelles ils comptaient pour
delester les forces allemandes du front
oriental. Le 21 juillet 1917, ils se decident a

arreter l’homme qui vient de dejouer leurs

plans. Tard dans la nuit, une automobile
s’arrete devant la maison de Piłsudski. Deux
officiers en descendent, montrent un mandat

d’amener, et conduisent le generał a la cita-
delle de Varsovie; le 22, inculpe de conspi-
ration criminelle contrę la securite du pays,
il est transfere aux environs de Dant-

zig, puis interne a Magdebourg (notę A).
Certains ecrivains hostiles a l’entente

franco-polonaise ont affirme que 1’effort mili-
taire polonais avait retarde le moment de la
victoire finale des allies.

« L’heroisme des legions polonaises, ecrit
Rene Martel, a libere de nombreuses divi-
sions allemandes qui ont pu etre dirigees sur

le front franęais et lancees contrę Verdun,
que nos soldats defendaient alors au prix des

plus sanglants sacrifices. Les centaines de
croix de fer meritees par les Polonais des

legions ont permis aux Allemands de dis-
tribuer dans la Meuse et en Argonne des
centaines de croix de bois a nos camarades
de combat. »

(Notę A) Piłsudski, avant son arrestation, dit a ses amis :

« Voyez-vous, la guerre va bientót finir. Les Allemands et
les Autrichiens ne gagneront pas ; il faut donc attendre et

patienter; il faut tenir toutes les forces militaires pour le
P. O. W. II ne faut pas utiliser les legions ; il faut les re-

server pour la fin de la guerre, et, quand elle sera finie, vous

sortirez des souterrains, legionnaires et P. O. W., et vous

vous jetterez sur eux... » (Conversation rapportee par le
commandant Lipiński.)
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Or, festime que 1’effort militaire de trois

brigades, quelque heroi’que qu’il fut, n’exeręa
qu’une action insignifiante sur le cours d’une

campagne ou une trentaine de divisions
etaient entrees en lice. J’ajouterai meme que
l’interdit de Piłsudski du 6 juillet 1917, qui
fit perdre a Ludendorff l’espoir d’un nou-

veau recrutement de cinq cent mille Polonais
dont 1’armee allemande, fort eprouvee, se

montrait fort avide, influa d’une faęon autre­
ment importante sur tout le cours de la

guerre et, en consequence, sur le sort de

1’Europe. L’interdit contribua, en tout cas,
a la demarche qui fut tentee en juillet 1917

par le kronprinz aupres du gouyernement
ranęais pour entrer en pourparlers au sujet
de la paix. Des lors, les Allemands sentirent

que la defaite etait inevitable. On ne pour-
rait donc trop mettre en lumiere ce geste
de Piłsudski.



CHAPITRE XVI

CHEF d’ŹTAT

Quoique soumis au regime d’isolement, Pił­
sudski n’eut pas trop a se plaindre de son

sejour a Magdebourg, prison modele en son

genre. II avait une ordonnance et etait traite
avec beaucoup d’egards ; il disposait de trois
chambres meublees avec confort; il pouvait
se promener du matin jusqu’au soir dans un

jardin qu’ombrageaient de grands arbres.

Seule, la presence de sentinelles dans le

preau, jour et nuit en permanence, etait la

pour lui rappeler son manque de liberte. En
dehors de certaines petites consignes, il
n’avait jamais ete aussi librę dans aucune

prison (notę A).
Quelles pensees hantaient cet homme ener-

gique, ce revolutionnaire subitement reduit
a 1’impuissance et qui, depuis de nombreuses

annees, n’avait jamais pris de repos? Regret-
tait-il les circonstances de son arrestation et

de n’etre pas parti pour la Russie, confor-
mement a sa premiere intention? Pensait-il

(Notę A) « Le soir, seulement, a 10 heures, la lumiere
devait 6tre ćteinte. J’ćtais traite comme un generał; jamais
je n’avais eu un tel traitement en Russie. » (Discours de
Piłsudski).

157
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a ses rudes legionnaires qui, incredules a son

echec, attendraient avec confiance son retour?
« II faut croire, a-t-il ecrit plus tard

(notę A), que j’etais ne pour lavie deprison.
Je supportais tres facilement la solitude ; je
n’en ressentais pas comme d’autres tout le

poids et je savais adoucir par le travail de
1’esprit le cóte le plus rude de la vie de

prison : la nostalgie...
» Alors, je me ressouvenais de mes dixans

d’etude d’avant-guerre sur le phenomene de
la guerre dans le monde. Pendant dix ans

mon effort avait porte sur ce qui constituait
1’essence de l’oeuvre du commandement sur

ses elements : le danger et 1’incertitude,
comme dit Clausewitz... Maintenant, a Mag-
debourg, je m’etais decide a rechercher s’il
me serait facile de realiser mes anciens reves

a savoir : deduire de moi-meme la verite sur

l’ame du chef flechissant sous le poids des dan

gers, des incertitudes et des contradictions. »

II se mit donc a etudier et a ecrire ses me-

moires de guerre (notę B) et a analyser sur-

tout le role de chef.
Pendant un an, il resta seul, isole de tout,

sans nouvelles du dehors, mais travaillant
sans cesse, puis, en aout 1918, le generał
Sosnkowski, un de ses meilleurs amis, le

rejoint, et ils vivent une vie commune : des

lectures, toujours, et de longues discussions

politiques. Fanatiques du jeu d’echecs, les

(Notę A) Vide Mes premiers combats, Piłsudski, p. 2,
(Notę B) Vide mgme ouvrage, Souoenirs rediges dans la

forteresse de Magdebourg. (Traduction franęaise. Gebethner
et Wolff. Paris, 1931).
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deux prisonniers jouent d’interminables par-
ties que Piłsudski gagne pour la plupart.

En attendant, la guerre est entree dans une

phase decisive. Deęus et ayant perdu con-

fiance, les empires centraux sentent s’ac-
croitre en eux le desir d’en finir avant que
l’arrivee des forces americaines ait fait pen-
cher la balance en faveur des Allies. Dans
un supreme effort, ils delaissent Amiens,
Calais, et visent au coeur la coalition.

Apres la ruee allemande du 21 mars et

celle des Flandres, ce sont de nouvelles
hordes qui menacent le Chemin-des-Dames
et la Montagne de Reims. Les Allemands
voudraient a tout prix effacer la tarę de leur
defaite de 1914.

L’usure se fait alors sentir et, sous le

puissant assaut des allies qui contre-attaquent,
le front allemand est enfonce. C’est la de-
route prochaine et la deconfiture a Varsovie
d’une succession de cabinets polonais qui, a

partir de fevrier 1918, cooperent avec les

empires centraux. En attendant, les parti-
sans de Piłsudski ont, depuis son arrestation,
etendu leur activite a 1’Ukrainę et a la
Russie. Ils sont entres en rapports avec la

•France, et, desormais, ils travaillent avec

les Allies, pendant que la grandę masse du

public accentue de plus en plus son attitude
hostile envers les empires centraux. L’acti-
vite de l’organisation militaire polonaise se

renforce et s’intensifie. Au milieu d’octobre,
dans de nombreuses localites des territoires

occupes, ont lieu des coups de main et des
attentats contrę 1’occupation allemande.
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Dans une seule journee, le P. O. W. tue deux
cents policiers et gendarmes dans une serie
de petits combats. Cette guerre apre, sans

merci, s’accentue a tel point que les Alle­
mands en voient toute la gravite. Elle me-

nace, disent-ils, de transformer la Pologne
en un monceau de ruines. De plus en plus,
ces operations font sentir leur influence et

contribuent a la defaite qui approche.
En octobre, la bataille n’ayant cesse de

s’elargir, le front s’embrase de la Belgique
aux Cótes de Meuse, deux grosses attaques
convergent sur Mezieres. A l’extreme gaucłie,
les Belges debordent 1’aile droite ennemie.
En Lorraine, Foch prepare une puissante
offensive avec les 8e et 10e armees et six divi-
sions americaines. Les Allemands desem-

pares n’ont plus qu’une pensee : eviter a tout

prix 1’ecrasement. Leurs parlementaires se

presentent donc a nos avant-postes, le 7 no-

vembre, a Haudroy. La guerre est terminee ;
Fest le moment de la delivrance de la Po­
logne.

Deux jours apres, Piłsudski et Sosnkowski

reęoivent dans leurs cellules la visite de deux
officiers allemands en civil (notę A).

— Messieurs, leur dit le comte Kessler,
l’un des envoyes, d’une voix entrecoupee
d’emotion... vous etes libres. Par l’ordre du
chancelier de 1’Empire, je dois vous conduire
a Berlin d’ou, a six heures, un train vous

conduira a Varsovie.

(Notę A) Comte Kessler, offlcier de la gardę prussienne,
et le docteur Schultze, le chef de la police secrete, main
droite de von Beseler.
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Etonne, Piłsudski regarde la tenue civile
des officiers, mais ces derniers declarent,
d’un air embarrasse, que la revolution a

eclate a Magdebourg et qu’on partirait imme-
diatement en automobile, non en tenue mili­
taire, mais comme desimplesmortels (notęA).

(Notę A) Piłsudski etait plus ou moins au courant de
la situation ; il savait meme, grace a un sous-officier pre-
posó a sa surveillance qui lui avait passe un numero du
Woche qu’un gouvcrnement avait ete eonstitue a Varsovie

par Swiezynski, et aussi que le nouvoau president du Con­
seil polonais avait demande son elargissement comme etaut
ministre du nouveau cabinet. A cette lettre, le chancelier
du Reich, Maximilien, punce de Baden, avait repondu :

« Monsieur le Prćsident,
« J’ai l’honneur d’accuser reception a Votre Excellence

du telegramme du 23 octobre par lequel Elle me fait con-

naitre sa prise de possession des fonctions de president du
Conseil des ministres et exprime 1’espoir que le gouyerne-
ment allemand voudra bien faciliter le retour dans sa

patrie du generał Piłsudski actuellement internę a Magde­
bourg, appele aux fonctions de ministre des Affaires mili-
taires.

« Je ne saurais partager cette manierę de voir que si le

generał renonęait a son attitude hostile envers les puissances
d’Occident, attitude qui a motive son eloignement de la
Pologne et que si, en toute sincerite, il prend P engagement
de respecter les interets rćciproques des deux Etats. Le

gouvernement polonais a le pouvoir d’y contribuer en four-
nissant aux autorites allemandes telles preuves suscep-
tibles de lever lc doute qui s’oppose actuellement au retour
du generał en Pologne.

« Le chancelier du Reich,
«Maximilien, prince de Baden. »

Le 2 noyembre, le gouyernement polonais repondit :

« Selon nous, la nomination du generał Piłsudski au

ministere de la Defense nationale eonstitue la mcillcure des
garantics, et c’cst seulement sa liberation qui pourra nous

fairc assumer la responsabilite pour le maintien de la tran-

quilli te publique. Aussi nous sommes forces d’insister pour
qu’il lui soit possible de rentrer d’urgence a Varsovie. »
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— N’emportez que le strict necessaire,
disent-ils, il ne faut pas attirer l’attention
des manifestants, mais hatez-vous, il n’y a

pas une minutę a perdre. Autrement, nous

ne repondrons de rien.
A Berlin, les Allemands s’efforcent de

gagner Piłsudski a leur cause ; ils le prient
de s’abstenir de toute lutte contrę l’Alle-

magne ; plusieurs fois, ils essayent de sou-

lever devant lui la ąuestion polonaise. Ils

voient, bientót, 1’inutilite de leurs efforts et,
comme la revolution qui sevit maintenant
a Berlin, sort dans la rue, ils lui donnent

precipitamment un train special. Le 9 no-

vembre, au soir, il part pour Varsovie.

Jours historiques, jours de triomphe.

A Varsovie, quand eclate la nouvelle du
retour imminent de Piłsudski, ses partisans
pavoisent les rues, tandis que ses ennemis se

demandent anxieusement quel sort ils auront

a envisager.
A trois heures, on previent le Conseil de

regence que son train arrive en gare a six
heures. Les regents sentent que le moment

est venu d’abandonner les renes d’un pou-
voir qui, depuis quelques mois, a perdu toute

autorite. Ils cherchent, cependant, l’appui
de 1’opinion publique. Ils reglent les affaires

qui restent en suspens. Puis, voyant que
la pensee nationale est en grandę majorite
avec Piłsudski et que le peuple, malgre ses

divisions, cherche une autorite, attend un

chef, ils decident de lui remettre, des Far-
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rivee, 1’autorite militaire et le commande-
ment supreme des armees polonaises. Ils
croient ainsi garder le pouvoir ciyil.

Arripee a Varsońe.

A six heures moins le quart, on previent le
Conseil de regence que Piłsudski est aux

portes de Varsovie. Accompagne du colonel

Koc, commandant en chef des organisations
militaires polonaises et du capitaine Krzac-

zynski, le prince Lubomirski se rend a la

gare et reęoit Piłsudski au nom du Conseil.
Le generał descend de wagon ; il salue le

prince et son escorte, ainsi qu’un groupe de
dames qui lui offrent des fleurs, puis echange
quelques paroles avec le colonel Koc, qui
lui presente son rapport.

Le colonel salue, puis s’eloigne avec le

capitaine Krzaczynski, pendant que Pił­
sudski, d’un pas qui resonne dur sur1 le pave,
atteint la yoiture du prince, chez qui il a

accepte de dejeuner. La portierę fermee, et

l’auto file rue Wiejska, au palais Frascati,
ou a lieu le repas. Puis, apres une conference
avec Lubomirski, qui lui transmet les propo-
sitions du Conseil de regence, il s’en va rue

Moniuszko, au coin de la place Napoleon, qui
de minutę en minutę, se remplit d’une foule

yibrante. II est acclame et partout dans la

capitale son nom se repand, comme une

trainee de poudre (notę A).

(Notę A) On a souvent prśtendu quc 1’heure cxacte de
l’arrivóe de Piłsudski a Vai'sovie fut annoncee avant son

arriyee et qu’une foule nombreuse massśe pres de la gare
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Une fois, deux fois, il parait a la fenetre

pour repondre aux ovations delirantes d’un

peuple qui l’adore, puis reęoit les delegues
des partis politiąues qui, les uns apres les

autres, lui presentent leur programme. Tous
demandent a gouverner, parce qu’ils repre-
sentent le peuple. Piłsudski ecoute patiem-
ment, mais sans prendre de decision. En

attendant, il reęoit ses amis qui le mettent

au courant de la situation.
Des le 8 novembre, a la nouvelle venue

de Berlin que la Revolution a eclate et que
le kaiser a abdique, la garnison allemande de
Varsovie s’est desorganisee, et 1’Organisation
militaire polonaise (P. O. W.) a commence a

desarmer les fonctionnaires et les unites mili-
taires dispersees en Pologne, sans rencontrer,
en generał, la moindre resistance (notę A).

Craignant une revolte, von Beseler, le gou-
verneur generał, et son etat-major, s’enfuient

precipitamment en Allemagne, laissant 1’ar­
mee sans ordres ; ses officiers remettent leur
autorite aux soldats qui constituent immedia-
tement des Conseils de soldats (Soldatenrath)
sur le modele russe (notę B).

Piłsudski sent que cette debacie de toute

une armee est 1’ecroulement d’une politique

lui flt une ovation enthousiaste. Or, rien n’est plus contraire
aux faits. Personne n’etait au courant de 1’heure de son

depart de Berlin a l’exception de la Regence et du colonel
Koc. (Je tiens ces dśtails du commandant Lipiński.)

(Notę A) II y eut, ci et la, des incidents et que]ques
combats entre Allemands et Polonais; mais tout rentra
bientót dans l’ordre.

(Notę B) Von Beseler prit lafuite sans próvcnir personne ;
la nuit du 10 novembre, il alla par bateau jusqu’a Płock et
Toruń et, de la, reussit a gagner la frontiere.
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edifiee apres des annees d’efforts ; il prevoit
que, demoralises par l’abandon de leurs
officiers et se sentant incapables de reagir,
les Allemands ne tarderont pas, un jour
ou 1’autre, a s’entendre avec lui. II passe
l’apres-midi en conference avec ses partisans.
Le soir venu, il reęoit vers huit heures
la visite de six soldats allemands en uni-
forme.

— Nous voulons parler a Josef Piłsudski,
disent-ils au corps de gardę, nous sommes

membres du Soldarenrath de Varsovie.

Quoique son entourage les trouve sus-

pects et craigne un attentat, Piłsudski se

decide a les recevoir en tete a tete. II les
fait donc venir dans sa chambre et pen­
dant une demi-heure s’entretient avec eux.

Les Allemands lui font savoir qu’ils sont

prets a discuter les modalites d’une evacua-

tion.
« Nous sommes prets, lui disent-ils, a eva-

cuer immediatement la Pologne, mais nous

exigeons un sauf-conduit. Or, un sauf-con-
duit donnę par le Conseil de regence ne

sera pas observe par les ennemis politiques
de ce Conseil. Nous estimons que vous

seul, generał, pouvez nous garantir notre
securite. Voułez-vous nous donner l’assu-

rance que nous rentrerons en Allemagne
avec nos femmes et nos familles sans etre

molestes? »

Piłsudski leur repond que cela ne le re-

garde pas et qu’ils doivent s’adresser au

Conseil de regence; mais, comme ils con-

tinuent a affirmer qu’il n’y a que lui, Pil-

12
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sudski, qui puisse assurer leur securite, il

leur dit :

— « Je suis pręt a prendre la responsabilite
de votre surete, mais vous me devez pro-
mettre obeissance. L’evacuation aura lieu
sur mes ordres, et non sur les vótres. Tout
le materiel des chemins de fer et 1’armement
resteront en Pologne. La direction de toutes

les voies ferrees, y compris celle de Varso-

vie-Mlava, Varsovie-Kalisz, Varsovie-Czesto-

chowa-Kalisz, nous sera remise immediate-
ment. Quant aux unites qui ont encore leurs

armes, elles partiront avec ces armes, mais
sous la reserve qu’elles devront etre versees

aux autorites polonaises aux dernieres sta-

tions frontieres. C’est seulement a ces con-

ditions que je me porterai garant de votre

securite. »

Apres cet entretien, les delegues des Sol-
datenrath rentrent a leur caserne pour en

referer a leurs Conseils, et, trois heures plus
tard, ils reviennent apporter a Piłsudski une

lettre sans adresse. Arrives rue Moncuszko,
ils demandent a la sentinelle quelle sus-

cription y mettre.

Enigmatique, celui-ci repond :

— Celle qu’il vous plaira.
Apres une hesitation, ils ecrivent : An den

Fuhrer des polnischen Volkes (Au chef de la
nation polonaise), ce qui atteste combien

deja sa position et son prestige sont incon-

testes.
La lettre est remise a Piłsudski qui est

deja couche.
— « J’enverrai la confirmation, demain
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matin, 11 novembre. En attendant, com-

mencez a rendre vos armes, vos munitions
et tout le materiel. »

Toute la nuit, il reflechit; il se demande si

1’Organisation militaire polonaise pourra
prendre la responsabilite du sauf-conduit;
conscient de la profonde animosite que res-

sent la population pour les Allemands, il
craint des incidents. Neanmoins, il decide de
tenter l’experience. II a foi dans le prestige
qu’il exerce et sait qu’il peut tout demander.
Le P. O. W. donc ne lui fera pas defaut.
Comme toujours, sa route est claire. II a

confiance dans la destinee ; il la considere
comme un etre vivant qui influe sur chacun
de ses actes, sur chacune de ses pensees.

A huit heures du matin, le 11 novembre,
il previent les Allemands qu’il ira leur rendre

visite, et, une heure plus tard, accompagne
de son aide de camp, Boerner, il se rend a

leur quartier generał.
La conference qui eut alors lieu ne dura

qu’une demi-heure, mais elle fut des plus
impressionnantes.

Du cóte allemand, tres vive curiosite a

1’aspect du chef legendaire qui, apres des
annees de lutte, les a obliges a demander
merci. Du cóte de Piłsudski, satisfaction et

fierte legitimes d’avoir, a force d’efforts et

de sacrifices constants, mene a bonne fin sa

tache.
Autour d’une table, Polonais et Allemands

prennent płace, et Piłsudski parle le premier.
En termes brefs et concis, il annonce aux

commissaires des soldats que les Polonais
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eux-memes organiseraient le retour des

troupes allemandes. Celles-ci pourront, donc,
compter absolument sur eux, et elles revien-
dront saines et sauves dans leur pays, mais
elles devront d’abord rendre tout leur ma-

teriel de guerre et leur materiel de chemin
de fer. Cette condition est indispensable.
Sans hesiter, les Allemands acceptent l’ulti-

matum, et l’evacuation commence a partir
du lendemain. Elle vise 80 000 hommes, dont
30 000 a Varsovie.

Plus tard dans la matinee, le Conseil de

regence remit le pouvoir militaire a Pił­
sudski avec le rescrit suivant pour la nation

polonaise :

Rescrit.

« Le Conseil de regence a la nation polo­
naise...

» Vu Pimminence du danger exterieur et

interieur, afin de rendre uniformes toutes les

dispositions militaires et maintenir 1’ordre
dans le pays, le Conseil de regence transmet

le pouvoir militaire et le commandement en

chef des armees polonaises au commandant

Joseph Piłsudski.
» Apres 1’institution du gouvernement na-

tional auquel le Conseil de regence remettra

le pouvoir supreme, conformement a ses de-
clarations ulterieures, le commandant Josef
Piłsudski s’engage a remettre a ce meme

gouvernement national le pouvoir militaire
comme faisant partie du pouvoir supreme
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de l’Etat. II s’y engage par 1’apposition
de sa signature au bas de cette declara-
tion.

» Aleksander Rakowski,
» Josef Ostrowski,

» Zdzisław Lubomirski.

« Fait a Varsovie, le 11 novembre 1918. »

Ayant pris le pouvoir, Piłsudski ne perdit
pas une minutę. II ordonna immediatement
la mobilisation du P. O. W. et se mit a orga-
niser sans retard le rapatriement des armees

allemandes, tache enorme, presque insur-
montable.

II fallut, d’abord, creer tout un nouvel

organisme d’E,tat, puis prendre en main l’ad-
ministration ainsi que les chemins de fer, qui
etaient encore sous le contróle allemand. Pił­
sudski dut, presque seul, satisfaire a toutes

les exigences, parer a tous les dangers, car

il n’y avait que lui qui fut a la hauteur des
circonstances ou qui eut de l’initiative et

des idees. Seul, il voyait combien il etait
nećessaire de devancer les decisions que ne

manqueraient pas de prendre les Allies au

sujet de la Pologne, au moment de la liqui-
dation defmitive de la guerre, en creant

rapidement une structure d’Etat avec sa

propre force armee, sa constitution et les
attributions de toutes sortes qui en de-
coulent. II sentait, en un mot, que, dans
la gammę des valeurs humaines, le fait ac-
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compli seul exerce une influence decisive.
Selon son habitude, il ne negłigea donc

rien pour obtenir le succes et ne cessa sur-

tout jamais d’agir ni de faire comme si ce

succes etait inevitable. II s’instruisait sans

cesse de tout ce qu’il ignorait encore, et son

labeur portait sur toutes les parties de l’ad-
ministration et de la politique. Le genie,
c’est 1’attention constante, et cette atten-

tion, c’est la volonte deTesprit. Piłsudski la

possedait au plus haut degre.
II sentait que, sans violence et sans pres-

sion de sa part, des millions de Polonais lui
avaient confere des pouvoirs exceptionnels,
l’avaient reconnu comme supreme arbitre et

dictateur. II savait que cette dictature ne

ressemblait en rien a celles dont l’histoire a

fourni tant d’exemples (notę A), mais qu’elle
provenait du fait que la nation le conside-
rait en somme comme un symbole d’elle-
meme.

Le 14 novembre 1918, sentant que le ge­
nerał domine la situation et que Daszyński,
chef des socialistes, a qui ils ont confie le

gouvernement, est ignore de tous, le Conseil
de regence se dissout; les regents remettent

a Piłsudski « les obligations et les respon-
sabilites du pouvoir jusqu’a la convocation

(Notę A) « Je connais 1’histoire de bien des dictatures,
dictatures d’općrettes ou autres, dictatures de dramę et de
tragedie pour toute 1’humanite. 11 y a deux moyens de
fonder une dictature; le premier est 1’emploi de la force;
le second est le choix librę de gens qui, aux heures de peril
ou une volonte unique est nócessaire, cherchent un homme

pour remettre leur sort entre ses naains. » (Discours inedit de
Piłsudski.)
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du Parlement ». Tout de suitę, Piłsudski con-

stitue un cabinet. II confie cette mission a

un ami personnel, le socialiste Andre Morac-

zewski, mais il pose ses conditions bien nettes.

II est convaincu que lui seul peut regenerer
la Pologne, mais il croit possible de confier le
travail de reconstruction a la democratie,
aussi longtemps qu’elle s’inspirera de ses

directives et acceptera son ingerence, chaque
fois qu’il le jugera necessaire. Point de

nuances, nuls menagements, mais une com-

plete franchise.
II offre le pouvoir aux politiciens et laisse

la democratie librę, mais la traite comme un

enfant auquel un professeur permet de deve-

lopper un theme dont il vient d’etablir les

grandes lignes.
Apres quatre jours de negociations, le

cabinet est formę. II est compose de groupes
de gauche : les socialistes, le parti national

ouvrier, les radicaux nationaux, et, dans
une attitude resignee, presque reconnais-

sante, ce cabinet accepte les conditions qui
lui sont faites.

La seance ou Piłsudski, dictateur de fait,
se presente devant les ministres restera

unique dans les annales de 1’histoire parle-
mentaire polonaise comme une indication

precieuse de son orientation. La resolution
a laquelle le chef s’est arrete est de leur offrir
le pouvoir en echange de leur docilite. Les

arguments dont il fait choix pour se les sou-

mettre consistent en premier lieu a leur

rappeler que leur existence dependra de
leurs oeuvres, ensuite a les mettre en face



172 LE MARECHAL PIŁSUDSKI

de leurs devoirs et responsabilites. Autori-

taire, il se tourne vers les membres du
cabinet et leur fait violemment la leęon. II
deconcerte chacun par ses voltes.

« Je vous donnerai le gouvernement, fit-il,
mais je vous previens! Vous etes le sable. Si
vous arrivez a vous organiser, 1’autorite res-

tera dans vos mains. Mais je ne vous tirerai

pas de la boue par les oreilles.
» Nous vivons a une epoque intense de

transformation et de reconstruction econo-

mique et sociale. II s’agit d’etre a la hauteur
des circonstances et de nos responsabilites.
Voyons ce que fera 1’Occident, et adoptons ses

methodes en les adaptant a notre mentalite.
» Nous sommes ruines par la guerre. Notre

agriculture est gravement atteinte, nos fa-

briques ont ete demontees par les Allemands

qui en ont extrait le cuivre. Au point de vue

technique, nous allons a quatre pattes. Impos-
sible, donc, de tenter de nouvelles experiences,
surtout du cóte financier.

» II s’agit de travailler et surtout de raf-
fermir tous les elements de stabilite, afin de
recreer nos industries et de donner du travail
aux combattants. Quant a l’experience russe,
nous l’avons vue de trop pres pour ne pas etre

conscients de ses resultats nefastes. Le bolche-

visme, nous n’en voulons a aucun prix. »]
Commandant en chef des armees et su­

premę dictateur, Piłsudski assume le pouvoir
sur toutes les organisations militaires polo-
naises en Pologne et a 1’etranger. Ilsent que,
apres la liberation des territoires annexes, il
faut parer aux coups et aux heurts qui ne tarde-
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ront pas a s’abattre de tous cótes sur le jeune
Etat. II voit que la guerre n’est pas finie pour
son pays et qu’il faut tenir compte de la menace

sovietique. II prend immediatement toutes

les dispositions pour faire face a 1’ennemi.



CHAPITRE XVII

PREMIERS PAS

Cependant que Trotzky soumet au Conseil

supreme de guerre sovietique les plans d’une
offensive contrę la Pologne, premiere etape
de la marche triomphale des armees russes

vers 1’Occident, Piłsudski etudie les bases de
1’armee nationale.

II dispose d’un reservoir de forces plus
ou moins organisees, susceptibles de devenir
les cadres d’une armee reguliere : 24 batail-
lons d’infanterie, 3 escadrons de cavalerie
et 5 batteries d’artillerie, troupes excellentes

composees de legionnaires, officiers et hommes
de troupe, ainsi que de membres de l’Orga-
nisation militaire polonaise. Tout de suitę,
le probleme se pose : quel sera le principe
dont il se servira comme base pour transformer
ce noyau de troupes en une armee reguliere?

Recruter des soldats par le moyen de la

conscription misę en honneur par la Revo-
lution franęaise, il n’y pensera pas. II lui

manque tout ce qu’il faut pour mobiliser une

armee ainsi recrutee. D’autre part, les classes

auxquelles il pourrait faire appel sont epui-
sees moralement et physiquement par la

174
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guerre. Les Polonais qui ont seivi dans les
armees combattantes, russes, allemandes,
autrichiennes, n’aspirent pour la plupart qu’a
reprendre le plus rapidement possible la vie
civile.

Ces raisons dicteront sa politique, et, en

attendant que la grandę masse de ses com-

patriotes se soient gueris de la profonde de-
moralisation et lassitude dans lesquelles ils
sont plonges, il decide de n’enróler que des

engages volontaires, seuls elements vraiment

susceptibles d’assurer une force reelle et vi-
vace a l’armee.

Le choix de cette formule se revele judi-
cieux; rafflux des volontaires repond aux

possibilites existantes ; de tous les cótes la

jeunesse repond en grand nombre a son

appel. En deux mois, 1’effectif de la nouvelle
armee s’eleve a pres de 150 000 hommes. Le
nombre des bataillons d’infanterie depasse
110 ; celui des batteries d’artilłerie, 85 ; celui
des escadrons de cavalerie, 70. II y a aussi
deux ou trois escadrilles d’aviation et une

serie d’unites techniques. Quoique l’arme-
ment soit disparate, et l’equipement insuffi-

sant, la force morale de la nouvelle armee est

considerable. Tous, soldats et officiers, ont
la foi la plus complete dans leur chef. Aussi,
de jour en jour, s’organisent-ils, pendant
que Piłsudski leur fait ressentir toute l’im-

portance du role qui leur reste a jouer.
— « Soldats, leur dit-il dans le premire

ordre al’armee,le 12novembre 1918, jeprends
le commandement de 1’armee a un moment

ou tous les Polonais sentent battre leur cceur
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a un rythme plus fort et plus vif, ou les fils
de notre sol contemplent le soleil de la
liberte dans tout son eclat.

» Avec vous, en cette heure historique, je
vibre. Je jurę de consacrer notre vie et notre

sang au bien de la patrie et de ses citoyens.
» Soldats, au cours de la guerre mondiale,

en maintes circonstances, on a procede a

des essais de formations militaires polo-
naises ; mais, en raison de la faiblesse incu-

rable, semblait-il, de notre nation, ces essais,
quelque sublimes et heroiques qu’ils fussent,
etaient forcement limites. D’ou, un defaut

d’homogeneite nuisible a 1’armee. Je. compte
que tous vous reussirez a vous dominer et

a tout faire pour effacer dans 1’armee toutes

les differences, pour eliminer tous les frotte-

ments, clans et tout esprit de clocher, de
maniere a creer rapidement dans son sein
des sentiments de camaraderie qui facilite-
ront sa tache.

» Soldats ! la nation toute entiere se trouve

aujourd’hui en presence de problemes qu’elle
n’arrivera a resoudre qu’au prix d’e£forts
extraordinaires et en y mettant toute sa

force et toute sa volonte.
» Dans votre sphere, ces problemes se

dressent aussi devant vous. Nous aurons

d’autant plus de peine a les resoudre que
notre dure carriere nous impose de plus
lourdes charges. II faut que le soldat soit
tenu en mains et qu’il reste a sa place, pręt
a faire son devoir correctement et dans
l’ordre. Les infractions a cet egard sont d’au-
tant plus faciles que tous ceux qui nous en-
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tourent, en ces heures d’effervescence, ne

connaissent pas les devoirs supplementaires
qui s’imposent sans cesse au soldat.

» Je voudrais n’avoir rien a vous reprocher
a ce sujet et pouvoir temoigner en toute

conscience que vous et moi nous ne fumes

pas seulement les premiers soldats, mais aussi
de bons soldats, de la Pologne ressuscitee. »

C’est ainsi que Piłsudski se prepare pour
la nouvelle guerre qu’il voit poindre a

1’horizon. II sent que, puisqu’elle est inevi-

table, du moins faut-il la faire dans de
bonnes conditions. Aussi travaille -t-il, comme

si cette guerre etait proche, d’un labeur ecra-

sant qui porte sur tous les domaines rnili-
taires et politiques. II sait que le Tresor est

vide et que 1’industrie est ruinee ; il est con-

scient des divergences qui divisent la societe

quant aux essais de realisation dans tous les
domaines. II s’occupe donc de tout, prevoit
tout, tient tous les ministres en haleine.

Malgre des preoccupations multiples, il
combat aussi ses ennemis a 1’interieur.

Trouble, il Fest sans doute, mais le chef se

revele a sa possession de lui-meme; il ne

temoigne jamais son anxiete, ou bien ce n’est

qu’a la derobee.
A Paris, Dmowski, president du Comite

national polonais, seule organisation polo-
naise reconnue officiellement par les Alłies

depuis 1917, reclame le pouvoir, et, de con-

cert avec les nationaux democrates a Var-

sovie, il fait tomber le ministere Moraczewski.

Puis, voyant que, malgre ses efforts, l’auto-
rite et le prestige de Piłsudski ne font que
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croitre, il lui envoie des emissaires pour en-

tamer des pourparlers (notę A).
Les premieres conversations ne donnent au-

cun resultat, Grabski, l’envoye de Dmowski,
insiste trop pour la preponderance de son

parti dans la coalition proposee. II est rap-
pele a Paris et remplace par lgnące Pade­
rewski. Arrive au palais de Belvedere, le
celebre pianistę a son premier entretien avec

Piłsudski. Choc de deux mentalites absolu-
ment distinctes, divergentes. Paderewski voit
le grand revolutionnaire et patriotę, bourru,
volontaire, fanatique, dont la volonte est

d’acier, et Porgueil, colossal. Paderewski a le

gout de plaire et en a le talent. II est riant,
accommodant, ingenu, debonnaire ; il inter-

prete la vie comme un rythme ordonne. II
s’efforce de jeter un pont sur 1’abime profond
qui les separe. Peine perdue ! Comme ils ne

parlent pas la meme langue, leur conversa-

(Nole AJ A ce sujet, voyez la lettre que Piłsudski envoya
A Dmowski le 21 decembre 1918 :

« Cher monsieur Roman,
« En envoyant a Paris une dólegation chargśe de s’en-

tendre avec le Comite de Paris sur 1’attitude commune a

adopter devant les Allies, je vous prie de vouloir bien faire
tout pour faciliter les negociations.

« Croyez-moi : ce que je desire avant tout, c’est d’ćviter
de presenter aux Allies une double rcpresentation; seule
une representation unique parviendra a faire ecouter nos

revendications. Je m’autorise de notre vieille connaissance
pour exprimer 1’espoir que tous les Polonais s’eleveront au-

dessus des interets de parti et de classe. »

Cette lettre est une preuve du desir de Piłsudski d’ar-
river a la trśve entre les partis politiques en lutte et a la
concentration de tous les efiorts polonais au moment de la
restauration de la Pologne.
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tion ne sert a rien. Deęu, Paderewski rentre

a Varsovie ou on le previent que, la nuit
du 4 au 5 janvier, les groupements de droite
executeront un coup d’Etat contrę Pił­
sudski. Le pianistę hesite, mais refuse d’y
prendre part. II part pour Cracovie, tandis

que les officiers conjures vont a 1’hótel
Bristol pour arreter le generał Szeptycki, de

1’etat-major du chef de l’Etat. Avant de

penetrer dans sa chambre, les conspirateurs
chuchotent un moment devant la porte.
Reveille par leurs voix, Szeptycki accourt

ouvrir. II saisit la situation.
— « Gardę a vous! Demi-tour a droite! »

commande-t-il.
Les conjures hesitent, puis se mettent au

« gardę a vous », pendant que le generał
telephone et les fait arreter. Ainsi se ter-

mine piteusement un coup d’Etat que Pił­
sudski liquide fort paternellement et qu’il
qualifie d’enfantillage.

Sentant la necessite de faire l’union sacree

entre tous les partis politiques, il decide

d’ignorer les animosites personnelles qui le
poursuivent. II propose a Paderewski de

former un gouvernement independant, re-

presentant les trois parties de la Pologne,
et se met d’accord avec Roman Dmowski

pour eviter une double representation du

pays devant les Allies.
Paderewski accepte de former un minis-

tere et, le 17 janvier 1919, le constitue.

Malheureusement, il n’est pas rompu aux

finesses ni aux roublardises du metier. II est

trop confiant, trop idealistę.
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Pendant un an, il se devoue corps et ame

a son travail. II s’astreint a une discipline
et a une exactitude qui lui sont profonde-
ment antipathiąues; il abandonne la mu-

sique au point de ne plus meme toucher a

un piano ; bref, il se consacre, par pur de-

vouement, a une existence pour laquelle, en

depit de son grand genie et de ses dons ora-

toires, il ne possede aucune reelle aptitude.
Malgre tous ses efforts, son autorite et son

prestige s’affaiblissent de jour en jour. Ses

compatriotes admirent son patriotisme fer-

vent; ils lui sont profondement reconnais-
sants des grands services qu’il leur a rendus,
pendant la guerre, aux Etats-Unis, mais ils
sont conscients de son manque de realisa-
tion et de son impuissance a conclure.

Attaque par les gauches, il demissionne le
9 decembre 19'19 et, desabuse, revient a

Riond Boisson ou il retrouvera ses Steinways.



CHAPITRE XVIII

l’illusion parlementaire

L’annee 1919 consacre 1’insucces de Pade­
rewski comme homme d’Etat; elle consacre

aussi les debuts penibles du parlementarisme
polonais.

Le 26 janvier, les elections ont lieu, et,
reuni a Varsovie, le Seym confirme a l’una-
nimite Josef Piłsudski dans ses fonctions de

chef de l’Etat. Les deputes n’ont ni expe-
rience, ni conceptions politiques. Ils eta-

blissent, neanmoins, la premiere constitu-
tion du pays en s’inspirant de la constitution

franęaise. Le Seym se qualifie d’autorite
« souveraine et constituante ». II accapare
tout le pouvoir et reduit les róles du chef de
l’Etat et des ministres a ceux de simples
delegues ou fondes de pouvoir du Parle-
ment souverain. Aussi assisterons-nous bientót
a une carence de plus en plus totale de
1’autorite. Apres Paderewski, c’est Skulski,
le candidat des partis de droite, qui assume le

pouvoir ; puis Ladislas Grabski, en juin 1920,
et Witos, du parti populistę modere (Piast),
en juillet.

Maintenant, Piłsudski voit chaque jour
181 13
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s’elargir sa tache. Des solutions, il faut qu’il
en trouve pour tout le monde, car lui seul
voit ce qu’il y a a faire ou a eviter. II faut,
non seulement qu’il neutralise les fautes des

politiciens inexperimentes, mais aussi que,
avec des moyens de fortunę, ilpare aux atta-

ques incessantes des ennemis du jeune Etat.

La description des campagnes de 1918-1919,
preludes a la grandę attaque des armees

russes en 1920, depasserait le cadre de ce

volume. Nous nous contenterons d’en donner
un bref aperęu. Saluons Piłsudski. II se

montrera, comme toujours, a la hauteur des
evenements.

Periode de lutte.

La defaite des Empires centraux eut

comme effet de liberer la Pologne ; cependant,
la creation d’un nouvel Etat fait croire aux

Ukrainiens, ainsi qu’aux Russes, que le mo­
ment est opportun ; ils croient pouvoir pro-
fiter du chaos qui regne alors dans les rela-
tions internationales.

Le ler novembre 1918, les Ukrainiens du sud

s’emparent de Lwów (Lemberg) ; ils occupent
la Petite Pologne orientale jusqu’au San et

proclament la « Republique du peuple de
1’Ukraine occidentale ».

Quoique paralyses momentanement par la
soudainete d’une revolte qu’ils n’ont pas
prevue, les Polonais se ressaisissent. Le
11 novembre 1918, un detachement de se-

cours, commande par le major Stachiewicz,
delivre Przemyśl; le 19, le colonel Tokar-

zewski, a la tete de 1 500 hommes, entre a
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Lwów, apres un combat qui rejette les Ukrai-
niens au nord et au nord-est de cette ville.

Des lors, c’est, dans toute la region, une

lutte acharnee pour la possession de Lwów ;
une guerre de partisans dont 1’objet prin-
cipal est la possession des deux lignes fer-
rees Przemyśl-Grodek-Jagielloński; Prze­
myśl-Jarosław-Rawa-Ruska, qui assurent les
communications entre Lwów et la Pologne.

Apres de nombreux combats du cóte de

Chyrow au sud-ouest, et dans la region de
Rawa Ruska au nord, le generał Iwaszkiewicz

repousse les Ukrainiens au dela de la ligne
Rawa Ruska-Niemirow-Grodek, et, en juil-
let 1919, il atteint la ligne de Zbrucz.

Plus au nord, ce sont d’abord les Russes

qui menacent le nouvel Etat polonais, et ce

ne sera qu’en aout 1919 que les armees de
Galicie et de Volhynie (notę A) atteindront
la ligne Pinsk-Sarny-Rowne-Dubno-Toki.
Attaques violemment sur leur flanc par les

troupes ukrainiennes de Petlura (notę B), les
Russes flechissent; ils abandonnent leurs

positions aux Ukrainiens et battent en re-

traite sur leur base. Aussitót, Piłsudski voit
ce. qu’il y a d’opportun a faire. II sent que les
Ukrainiens n’aspirent qu’a se liberer de la
Russie. II accueille donc favorablement la

proposition que lui fait Petlura en juillet
d’arriver a une entente.

(Notę A) L’armee de Galicie etait commandee par le

generał Iwaszkiewicz ; 1’armee de Volhynie, par le genćral
Listowski.

(Notę B) Les Ukrainiens du Dnieper s’ćtaient constitues
en Rćpublique ukrainienne en 1917.
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Le ler septembre, les Polonais concluent
un armistice avec Petlura. Ils s’engagent a

lier leur action avec celle des Ukrainiens.
Des lors, 1’aile droite du front polonais de
l’est devient l’aile gauche du front de

Volhynie, en liaison directe avec Petlura.
Sur ces entrefaites, la situation se com-

plique du fait de l’arrivee sur la scene de
1’armee contre-revolutionnaire de Denikine.
Le generał blanc refoule les Russes vers le

nord, menace les troupes sovietiques dans la

region Homel-Moryrz, mais ne borne pas la
son action. Dans la guerre que livre la

Pologne contrę les Soviets, il ne voit que les

avantages qui en decoulent pour lui du point
de vue strategique. II n’a nullement 1’intention
de tirer les marrons du feu pour d’autres ; il
ne desire qu’une chose : restaurer une grandę
Russie independante. Aussi engagera-t-il bien-
tót la lutte, non seulement contrę les Russes,
mais aussi contrę les Ukrainiens.

Attaques par une armee qui dispose d’une

superiorite numerique ecrasante, Petlura est

force de reculcr. A la fin de 1919, les debris
de son armee sont rejetes sur le front polo­
nais, tan dis que les troupes de Denikine

atteignent la voie ferree Luniniec-Ploskirow.
Peu de temps apres, l’armee de Denikine

doit, a son tour, se replier devant la contre-

offensive bolcheviste. Elle evacue ses posi-
tions et bat en retraite. Devanęant l’ap-
proche de 1’armee sovietique, les Polonais

poussent en avant. Apres une serie d’oscilla-

tions, leur front se stabilise sur la ligne Plos-

kirow-Starykonstantynow.
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Sa tache etant avant tout de forger puis-
samment les assises de son pays, Piłsudski
va droit a 1’essentiel. II sent que les fron-
tieres ont besoin de glacis et qu’il faut tenir
les avancees. (Test ainsi qu’il tend un cordon
defensif contrę la poussee des Rouges et des
Ukrainiens pour s’assurer la Petite Pologne
orientale, et qu’il repousse l’attaque brus-

quee des Tcheques en Silesie; c’est ainsi

qu’il libere la Grandę Pologne (notę A) du

joug allemand, et qu’il refoule les Bolcheńks
au dela de Vilno.

La liberation de Vilno explique mieux
Piłsudski que ses campagnes ; elle demontre
surtout que, pour lui, la guerre n’est pas
tout; elle est aussi un moyen. II faut donc
le suivre tout particulierement dans cette

aventure ; elle prouve qu’il n’est pas seule-
ment un grand chef, un meneur d’hommes,
mais aussi un homme d’Etat clairvoyant
et avise. En occupant Vilno avant que la
conference de la paix ait eu lieu a Versailles,
Piłsudski voulait creer par la force le fait
accompli afm de pouvoir plus tard le faire
admettre comme de jurę. Mieux que tout

autre Polonais, il savait que les Allies etaient
hostiles a l’expansion de la Pologne vers

l’est, parce qu’ils s’obstinaient a croire a

une rapide renaissance de la Russie.

(Notę A) Le 27 decembre 1918, les Posnaniens se soule-
verent contrę les Allemand s. Au mois de fevrier 1919, un

armistice fut conclu a Treves. Ce fut le marechal Foch qui
le negocia au nom de la Pologne.
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Liberation de Vilno.

Quand Piłsudski revient en Pologne apres
1’armistice, il eut bientót fait de rapatrier
les Allemands. II leur laissa, cependant, la

ligne de chemin de fer Kowel-Brest-Litovsk-

Bialystok-Grajewo, croyant ainsi faciliter leur

depart. Cette mesure, qu’il jugeait utile,
tourna a son desavantage. Les Allemands,
en se retirant, cedaient progressivement aux

Busses les regions qu’ils abandonnaient.
Grace a cet accord tacite, les troupes sovie-

tiques reussirent a occuper sans la moindre
resistance une grandę partie de la Lithuanie
et de la Ruthenie Blanche avec une partie
de la Lettonie et de 1’Esthonie. Le 5 jan-
vier 1919, ils occuperent Vilno ; bientót

Pińsk, Lida et Brest-Litovsk tombaient dans
feurs mains. Ce fut seulement au debut de
levrier que les Allemands s’engagerent a ne

pas ceder aux troupes russes les territoires

qu’ils auraient abandonnes, tant que les

troupes allemandes n’y auraient pas ete

remplacees par des Polonais.
A partir de ce moment, seprecise l’oeuvre

de redressement que vise Piłsudski, et, selon
sa methode, il agit vite et a fond. Le 9 fevrier,
les Polonais reprennent Brest-Litovsk ; le 12,
leurs detachements penetrent dans la zonę
allemande ; ils occupent la ligne Mosty-Pru-
zana-Kobryn et entrent en contact avec les

avant-gardes des Rouges dans la direction
de Vilno-Baranowicze-Pinsk. Piłsudski affecte
trois divisions d’infanterie au front nord
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(notę A) ainsi que six regiments de cava-

lerie ; mais, avant de passer a’ l’offensive, il
consacre deux semaines au dressage des re-

crues. Dans la plupart des regiments, un seul
bataillon est equipe. II supplee a tout, elabore
un plan de campagne, et decide d’attaquer
Vilno en passant par le Niemen. II constate

que le point le plus faible de la ligne ennemie
est entre Vilno et Lida et que, dans ce sec-

teur ou passent les seules lignes de commu-

nication avec Vilno — trois routes et une

voie ferree, — les Russes n’ont laisse que de
faibles effectifs. C’est donc sur ce cóte faible
du front sovietique qu’il decide de lancer son

attaque.
Son plan consiste en une concentration

secrete de sa cavalerie et d’un groupe d’in-
fanterie a l’ouest de Lida, puis en une

poussee rapide sur Vilno en evitant Lida.
Pour couvrir ce mouvement, un deuxieme

groupe attaquera Lida, pendant qu’un troi-
sieme fera une diversion puissante du cóte
de Baranowicze et Nowogródek, afin d’inter-
dire aux Bolcheviks 1’acces de Vilno.

L’operation est difficile, et la zonę qu’il
faut traverser est extremement dangereuse ;
elle est situee aux abords de la foret de Rud­
niki ou la distance entre les voies ferrees
Vilno- Grodno, Vilno-Lida, se reduit a

50 kilometres (notę B), mais Piłsudski n’he-

(Note A) La lre et la 2e et plus tard la 3e division. Le
colonel Beiina Prazmowski commandait la cavalerie; Pił­
sudski confia 1’organisation des services administratifs au

colonel Tokarzewski.
(Notę B) « Cette zonę est extremeinent resserrće; elle
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site pas. II sait que la lorce de la surprise
reside tout entiere dans la soudainete et

qu’ałors, momentanement, le faible devient
fort. II constate qu’une grandę concentra-

tion des forces bolcheviques s’opere dans la
direction de Słonina et que, de jour en jour,
le danger s’accentue. Les Russes ont l’in-
tention de marcher sur Grodno, des que les
Allemands 1’auront evacue, et cette eva-

cuation est pro che ; elle est fixee au 28 avril.

Aussi, quoique attaque avec violence a la

Diete, qui proteste contrę « la folie de lancer
1’armee ailleurs que sur Lwów » (notę A),
il persevere dans la ligne de conduite qu’il
s’est tracee. Son optimisme abolit toutes

les hesitations. Devant son verbe truculent,
emaili e d’expressions vigoureuses qui re-

fletent sa pensee, les objections se dissipent.
Le 15 avril, il passe a l’execution et part

en chemin de fer pour Skrzybowce, ou il

prend personnellement la direction des ope-
rations.

Des lors, de nombreuses difficultes sur-

gissent de tous les cótes. L’infanterie en

marche sur Lida et Baranowicze s’empetre
dans la boue; les hommes n’ont rien a

manger, les chevaux tombent de fatigue;

ressemble a la taille elancee d’une guśpe, ce qui la rend
tres dangereuse. » (Conference donnee par Piłsudski, le
17 aout 1923).

(Notę A) La plupart des generaux polonais etaicnt hos-
tiles a l’expedition. Le genóral Szeptycki trouvait inadmis-
sible que le chef de 1’Etat s’exposat a etre coupe du pays.
s Mon ami le generał Henrys, chef de la mission franęaise,
considerait mon expedition comme une folie, » a ecrit plus
tard Piłsudski (Conference de Josef Piłsudski).
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l’approvisionnement est insuffisant, et la
liaison des unites ne s’opere que lentement

par suitę du manque presąue complet des

moyens techniques.
Se depensant sans compter, indomptable,

Piłsudski supplee a tous les besoins ; sa fer-
mete retrempe toutes les energies, et, quoique,
pour ajouter a ses malheurs, les trains qui
transportent ses hommes s’embouteillent et

que les mecaniciens refusent de marcher sans

telephones, petit a petit, le mouvernent en

avant s’effectue conformement a ses plans.
Aide du commandant Brzozowski, il termine
la greve des chemins de fer, et les cheminots
et mecaniciens de repartir « joyeux comme

des fourmis » cependant que les defaillances
de materiel se surmontent, grace a 1’enthou-
siasme des jeunes troupiers. Ses hommes

jurent, ils raillent ce pays ou il y a tant de
boue, tel le grenadier de Napoleon qui s’eton-

nait qu’on put appeler cela une patrie...
Neanmoins, ils sont fiers de marcher vers

« leur vieille amie, Vilno. »

Le 16 avril, Piłsudski lance Belina et ses

uhlans en avant (notę A), ils ont comme

consigne de prendre Vilno par un coup de
main et d’y tenir jusqu’a l’arrivee de l’in-

fanterie, pendant que, simultanement, se

deroulent, a Lida et au sud du Niemen, des
combats dont Baranowicze est 1’enjeu.

Pendant deux jours, la victoire tremble
dans la balance. A Lida, la resistance des
Busses est opiniatre; elle n’est brisee que

(Notę XJ Le regiment dc Suwałki et le 7e regiment de uhlans.
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le 18 apres qu’on a jete dans la bagarre deux
bataillons fraichement debarąues. A Bara-

nowicze, 1’assaut s’emousse d’abord sur la

position de resistance des Russes ; puis, apres
de violents combats, 1’ennemi est refoule vers

Fest. Ainsi la persistance de Piłsudski et

l’hero'ique tenacite de ses soldats portent
leurs fruits. Des lors, l’attaque de Belina sur

Vilno peut se declencher sans risque d’une

contre-attaque.
A l’aube du 19, les uhlans polonais arrivent

a l’improviste devant Vilno et, d’un bond,
se rendent maitres de la gare et d’une partie
de la ville. lis sement la panique dans la

garnison ; pourtant les Russes se ressaisissent,
ils s’accrochent opiniatrement aux parties
de la ville ou ils tiennent encore, et ce ne

sera qu’apres l’arrivee du generał Rydz
Śmigły avec des renforts importants qu’ils
se retireront en desordre vers le nord-ouest.
Le 21, au soir, Vilno est aux mains des Polo­
nais.

A partir de ce moment, la victoire des
Polonais se precise, car 1’operation de Vilno
a rendu l’initiative a Piłsudski et, multi-

pliant ses attaques, precipitant leur rythme,
son armee frappe a coups redoubles jusqu’a
ce que 1’ennemi batte en retraite. En depit
d’un retour offensif des Russes qui, le
27 avril, lancent sur le secteur de Vilno
toutes leurs reserves disponibles, le generał
Rydz Śmigły repousse toutes les contre-

attaques et, a partir du ler mai, passe a

l’offensive. Les Polonais occupent Mejza-
gola, Giedrojcie, Podbrodzie et Smorgonie;
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leur ligne correspondra bientót, a peu de
chose pres, a la frontiere actuelle de leur

pays. Le 8 aout, Mińsk est dans leurs mains,
et, le 29, ils atteignent la ligne de la Berezina.

C’est ainsi que nait le front polono-sovie-
tique; mais Piłsudski, quoique victorieux,
prevoit deja pour 1920 un retour offensif des
armees rouges, perspective qui ne le laisse

pas insensible. II sait que la revolution russe

ne pourra se consolider tant que la Pologne
continuera a barrer la voie a son action des-

agregeante. Son pays est donc devenu le prin-
cipal ennemi des Soviets, celui qu’ils veulent

supprimer a tout prix. Aussi, des ce moment,
s’efforce-t-il de preparer son armee pour la

guerre qui vient. C’est vers celle-ci qu’il
tourne maintenant son etude, c’est vers elle

qu’il tend toute son intelligence.



CHAPITRE XIX

ATTAQUE ET CONTRE-ATTAQUE

Pendant les trois premiers mois de 1920,
il y eut une accalmie, et nombreux furent
les Polonais qui s’abandonnerent aux plus
brillants reves, croyant avoir touche au port.
Cependant, la guerre couvait, et, aux fron-
tieres surtout, on la sentait inevitable. De

part et d’autre, Polonais et Russes se pre-
paraient a la lutte, mobilisaient leurs forces.

Piłsudski, selon son habitude, decida de

brusquer les choses. « Le haut commande-

ment, a-t-il dit plus tard (notę A), doit

compter avec le temps : ici, plus le temps se

prolonge, et plus les calculs peuvent etre
brouilles par notre action sur Pennemi. Plus

nous prolongeons les hostilites, et plus nous

multiplions les difiicultes avec lesquelles
notre esprit est aux prises. Aussi, au cours

de mes campagnes, 1’element auquel j’ai pris
le plus d’attention a ete le temps, ce temps
qu il est impossible de paincre; le temps qui
est immuable, indompte.

(Notę A) Deuxieme conference sur la Substance du com-

mandement, faite le 26 janvier 1925 a Varsovie, salle de la
Societó d’Hygiene.

192
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Or, le champ de bataille polono-russe etait

coupe en deux par les marais de Pińsk

(notę A), et Piłsudski pressentait que l’at

taque principale des Russes se produirait
sur le front nord, c’est-a-dire dans la region
lithuano-blanc-ruthene ; c’etait dans ce sec-

teur que s’effectuait la concentration de la

majorite des forces que le generalissime
russe avait fait venir du sud (notę B).

Piłsudski decida que c’etait dans le theatre

sud, du cóte de 1’Ukrainę, qu’il fallait frapper
avant que 1’ennemi achevat sa concentra­
tion plus au nord et passat a l’offensive. II
voulait aider le peuple ukrainien a former
un Etat independant et ainsi creer un Etat-

tampon, ce qui lui aurait permis ensuite de
renforcer son front nord en degarnissant le
sud.

Le 23 avril 1920, il signe un accord avec

1’hetman Petlura qui s’engage a soulever
1’Ukraine sur les derrieres des troupes russes,

et, le 25, il declenche une offensive sur Kiev.
II dispose de huit divisions d’infanterie, de
deux divisions ukrainiennes et de quatre
brigades de cavalerie (notę C). Devant lui,
la 12e et la 14e armees russes s’appuient sur

la voie ferree Korosten-Zytomierz-Koziatyn.

(Notę A) Les marais de Pińsk se trouyent en Polesie
entrc Pińsk, Bobrousk, I<iev.

(Notę B) Piłsudski crut d’abord que l’attaque se pro­
duirait dans le theatre sud ; mais, au commencement de
mars, le 2° burcau de 1’etat-major polonais lui fitsayoir que
« 1’ennemi concentrait ses forces sur le front nord ». Vide
Piskor, les Operations de la dioision de caoalerie en Ukrainę.
Varsovie, 1926.

(Notę C) Cette cavalerie appartenait i la 3e armee.
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Elles ont leurs bases respectives a Zmier-

zynka et a Kiev.
Fidele a sa conception de l’attaque par

surprise, Piłsudski lance la cavalerie du ge­
nerał Rydz Śmigły sur Koziatyn, centre prin-
cipal situe derriere le centre du front russe

et arrive ainsi a creer une breche entre la
12e armee et la 14e. Au meme moment, l’in-
fanterie de la 3e armee (notę A) attaque en

direction de Korosten, seule ligne de retraite

pour le groupe nord russe. Immediatement,
surpris, 1’ennemi est bouscule et refoule sur

Kiev.
La manoeuvre reussit : outre ses avantages

materiels : prisonniers, canons captures, elle

procure un resultat morał important... la
2e armee russe se demoralise, et, jusqu’a la
fin de la guerre, elle ne retrouvera plus sa

valeur combative. D’autre part, profitant
des resultats acquis, les Polonais s’emparent
de Kiev (notę B) et etablissent une tete de

pont sur la rive est du Dnieper apres un

combat opiniatre. Voyant, toutefois, que
Kaminiev, le generalissime des Soviets, rap-
pelle de 1’Ukrainę la majorite de ses troupes
pour les concentrer sur le front nord, Pił­
sudski confie a la 3e armee la mission de
tenir le Dnieper, et il expedie en Ruthenie
Blanche toutes les autres troupes dispo-
nibles. II sent que c’est sur ce secteur que va

porter 1’effort bolchevique.

(Notę AJ 4e division, groupe du colonel Rybak.
(Nole B) Contrę toute attente, les Russes se deroherent

devant l’attaque des Polonais.
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Offensięe russe.

Le 15 mai 1920, conęue sur une grandę
echelle, l’offensive russe se declenche sur le
front nord. La XV Ie armee (notę A) attaque
en direction d’Uszac-Lepel; elle a comme but
de refouler la lre armee polonaise dans les
marais de Pińsk ; plus au nord, le groupe
nord franchit le Duna avec mission de
tourner l’aile gauche des Polonais.

C’est la trouee, o u maintenant devale le

torrent, et la lre et la 4e armees polonaises,
debordees, se replient sur la ligne Hermano

wicze-Postawy-Molodeczno. En une pointę
audacieuse, les Russes ont avance d’une cen-

taine de kilometres ; ils comptent sur la sur-

prise et croient que leurs adversaires sont

incapables de contre-attaquer immediate-
ment. Mais Piłsudski a tout prevu. Partisan
de la manoeuvre napoleonienne, il lance sur

leur flanc une masse de manceurrefraiche au

moment, ou harasses, ils atteignent leur objectif
et les rejette en arriere sur un front de
50 kilometres (notę B).

Quoique 1’operation ne donnę que des re-

sultats partiels, a cause de la resistance ener-

gique de la XVe armee bolchevique, et,
quoique le gros des troupes russes reussisse
a eviter le double enveloppement qui les

menace, 1’armee polonaise atteint la ligne

(Notę A) ha XVIe armśe bolchevique comptait six divi-
sions d’infanterie et une division de cavalerie.

(Notę B) Le generał Sosnkowski et son armee de reserve :

ąuatre diyisions d'infanterie et une brigade de cavalerie.
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Dryssa-Borysow, le 9 juin. Ce redressement

permet a Piłsudski d’inclure dans son front
de larges etendues marecageuses ; il peut
ainsi economiser ses troupes et renforcer
ses reserves ; puis, comme il est presse d’en
finir avec Boudienny et sa cavalerie qui
viennent d’entrer en Ukrainę, il reporte son

attention vers le theatre sud et, pour aneantir

1’ennemi, utilise de nouveau la manoeuvre

napoleonienne.
Tout de suitę, il ordonne au generał Rydz

Śmigły (notę A) d’abandonner Kiev que
menace Boudienny et de se replier avec le

gros de ses forces le long de la chaussee Kiev-

Zytomierz. II croit ainsi venir a bout du

generał russe qui, de ce fait, se trouverait

expose a une attaque simultanee, non seule-
ment de 1’armee en retraite, mais de l’aile

gauche de la 6e armee, celle-ci devant coo-

perer a la manceuvre (notę B). A cause de

la difficulte de coordonner 1’action des diffe-
rentes unites, 1’operation n’a pas, cependant,
le resultat attendu. La retraite se fait en

bon ordre ; mais, comme la 6e armee n’in-
tervient pas au moment prevu, ce sont les

Polonais, et non les Russes, qui se trouvent

en danger. Aussitót l’initiative passe aux

bolcheviques, et, apres de nombreux bonds
en arriere de leur centre, les Polonais, de-

(Note A) Rydz Śmigły commandait la 3® armee.

(Notę B) « Par suitę d’une ciconstance qui est restee

jusqu’ici inexplicable pour moi, ma depeche n’arriva pas
au generał Rydz Śmigły, et il efiectua sa retraite dans la
direction du nord-ouest, le long de la voie ferree Kiev-
Korosten-Sarny, comme s’il cherchait a eviter tout contact
avec Boudienny. » Vide l’Annee 1920, Piłsudski.



ATTAQUE ET CONTRE-ATTAQUE 197

bordes, se replient sur la ligne Borysow-
Bobrujsk-Rowne, d’ou, le 2 juilłet, ils tentent

un ultimę retour offensif.
Leur front presente alors une profonde

concavite au centre sur le front de la
IIe armee, concavite dans laąuelle se trouve

precisement la cavalerie de Boudienny, tandis

que les deux autres armees polonaises a

droite et a gauche sont sensiblement plus en

avant vers l’est. Rydz Śmigły essaye d’ecraser

Boudienny par une attaque convergente;
mais, cette fois encore, la fortunę se montre

adverse ; le meme manque de coordination
fait echouer la manoeuvre. Le generał russe

en profite pour occuper Równe, et voici la
2e armee polonaise completement separee de
sa voisine au sud. Elle est refoulee vers

le nord du cóte de l’Horyn. A partir de ce

moment, et en depit de succes que des ne-

gligences, des defaillances et des retards ne

permettent pas d’exploiter, la route de
Kowel s’ouvre a 1’ennemi. Piłsudski voit

que le repli du front sud laisse a decouvert
1’aile droite de ses troupes etablies au nord
du Pripet; il ordonne donc une retraite

generale vers l’ouest (notę A). II compte,
cependant, constituer aux ailes des groupes
de manoeuvre puissants qui lui permettront
plus tard de reprendre roffensive.

1920, c’est une des annees les plus critiques
de la vie de Piłsudski; une yictoire et un

redressement sont necessaires pour le salut

(Notę A) « Je rćsolus d’executer librement un repli de tout
le front nord a peu pres vers la ligne des tranchees alle-
mandes au centre. » L’Annee 1920, Piłsudski.

14
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du pays menace. Piłsudski sent que, sur les
derrieres de son armee, regnent la panique
et 1’hesitation. Pour beaucoup de Polonais,
la cavalerie de Boudienny constitue une

force legendaire, invincible. Plus on s’eloigne
du front, plus 1’influence de cette suggestion,
qui echappe a tout raisonnement, se montre

irresistible. La majorite croit la defaite cer-

taine; tout est pręt a se retourner contrę
Piłsudski; on dirait presque qu’un hallali

est sur le point d’etre sonne ! Neanmoins, et,
quoique ce defaitisme s’accentue du fait que,
le 4 juillet, Toukhatchevsky ait repris l’of-
fensive sur le front nord avec 21 divisions
d’infanterie et 2 divisions de cavalerie

(notę A) il ne desespere pas. Toujours maitre
des evenements, il semble que son genie
grandisse avec les difficultes. On a 1’impres-
sion que, malgre tout, il saura sauver la

Pologne.

(Notę A) L’armec russe sur le front nord etait ainsi con-

stituee : III®, IV®, XV®, XVI® armćes et 3® corps de cava-

lerie Gay Khan, sous le commandement de Toukhatclievsky,
ex-sous-lieutenant de la gardę imperiale, jeune homme de
vingt-huit ans. Theatre sud : XII® et XIV® armees et 1’armee
de cavalerie (4 diyisions) sous les ordres de Boudienny,
ancien marechal de logis tsariste. Vide Toukhatchevsky,
la Marche au dela de la Vistule, Josef Piłsudski, l’Annie 1920.
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Pour barrer la route aux Russes, Piłsudski
ne dispose que de forces insuffisantes, et le
front polonais est etire a l’extreme. Ses

subordonnes, s’inspirant uniquement de la

strategie de la guerre de tranchees, ont

passe outre a ses ordres (notę A). II ne se

trouve nulle part un gros de forces ; mais,
sur tout le front, c’est une serie d’avant-

postes, en arriere desquels sont reparties les
divisions. Aussi, sous la poussee bolche-

vique, le front s’ecroule-t-il, parce que, —

comme le remarquera plus tard Piłsudski

(notę B), — 1’armee polonaise ne possede rien
de ce qu’il faut pour « construire une ligne
forte ».

« La largeur des secteurs depasse 10 kilo-

metres, ce qui rend impossible la constitu-

(Note A) « Ce ne fut autour de moi que haussements

d’epaules, chuchotements de mecontentement, plaintes
sourdes sur les conceptions stratógiques surannees du com­
mandement en chef. »L’Annee 1920, Josef Piłsudski, p. 7.

(Notę B) <t J’avais renoncć de prime abord a tout essai
de guerre de tranchees, parce que je ne voyais pas la moindre
possibilitć d’adapter ses methodcs i nos conditions de
travail. » L'Annie 1920, p. 78.
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tion de reserves assez nombreuses et leur
echelonnement suffisant en profondeur; et

les conditions de transport sont telles qu’on
ne peut transporter en temps utile au front
tout le materiel necessaire (fil de fer bar-

bele, piquets, materiaux de construction,
munitions). D’autre part, par suitę de la
faiblesse en artillerie (notę A), il est impos-
sible d’appuyer efficacement 1’infanterie dans

les moments critiques par des tirs de barrage
automatiques, ou par des feux de concentra-

tion, sauf dans ses attaques partielles. »

C’est d’abord la lre armee qui, sous la

poussee conjuguee de trois armees russes

(notę B), chancelle et se replie sur Vilno —

par le nord — Molodeczno-Baranowicze-Lu-

niniec, abandonnant Mińsk ; puis, le 15, c’est
l’aile gauche de cette meme armee (generał
Żeligowski) qui, debordee par la IVe armee

russe (generał Serguieiev), bat precipitam-
ment en retraite sur Grodno, ce repli entrai-
nant automatiquement la chute de Vilno et

un recul generał de toute la ligne.
Prises a revers par la cavalerie de Bou-

dienny, les troupes polonaises flechissent;
elles se replient en desordre, cependant que
Toukhatchevsky continue son avance vic-
torieuse et lance son fameux ordre : En
want sur Varsovie!

(Notę A) D’apres le generał Zygadlowicz, la lre armee,
au lieu d’avoir les 880 canons de campagne Iógers et enyiron
440 de 15 centimetres rćglementaires (2 canons legers et

enyiron un canon moyen tous les 150 metrcs du front), ne

disposait qi e de 100 canons legers et de 45 moyens.
(NoteB) La IV8, la XVe et la IIIe armees bolcheviques4 II

y avait aussi le groupe de Mozyrz.
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Sous 1’effort puissant des forces supe-
rieures de 1’ennemi, le front polonais s’est

disloque, et c’est en vain qu’a plusieurs
reprises le haut commandement polonais
s’efforce d’enrayer l’avance bolchevique.

De jour en jour, la situation s’aggrave, et

la panique se declare, surtout a l’arriere : la
source des energies guerrieres s’est tarie sous

la menace de l’invasion, la nation elle-meme

parait incapable de secourir son armee et de
lui inspirer la constance et la resolution.

C’est d’abord Grodno qui tombe le 20 juil-
let, et Białystok, le 25 ; puis, c’est 1’abandon
de la ligne du Niemen, barriere naturelle de
la region nord-est de la Pologne. Quand Pił­
sudski reprend l’offensive sur la ligne Bug-
Ostrolenka-Omulew, 1’ennemi prend Brest-
Litovsk et neutralise ainsi la victoire que
remporte le 2e corps a Brody sur Bou-

dienny.
Calme, inebranlable, Piłsudski, arc-boute

sur sa foi et sa conviction, se refuse a tout

abandon ; il contraint le gouvernement a la
meme attitude et arrive a lui infuser, presque
malgrelui, de la flamme quil’anime.Conscient
de rimminence du danger, les deputes
oublient leurs querełles et leurs marchan-

dages. Ils constituent un Conseil de defense

nationale, dont Piłsudski est l’ame et l’ins-

pirateur et ajournent le Seym. Tout de suitę,
Piłsudski ranime les cceurs abattus. En pre-
sence du danger, un frisson psychique a

parcouru le pays, et, a l’appel de Piłsudski,
80 000 volontaires de toutes classes et

conditions accourent pour s’enróler. Le ge-
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neral constitue une division de volontaires
ainsi qu’une legion de femmes pour les ser-

vices auxiliaires. De cette faęon, et apres
avoir appele les classes de 1890 a 1894, il

groupe une armee qui, pendant les jours les

plus critiques, depassera 900 000 hommes.

Cependant, avant de livrer la bataille qui
decidera du sort de son pays, Piłsudski lance
un appel a 1’Entente, alors en conference
a Spa.

« La Pologne est prete a faire la paix en

se basant sur le principe de 1’independance
des peuples qui vivent entre la Pologne et

la Russie. L’armee polonaise protege l’Eu-

rope contrę la vague bolchevique. Si la

digue est rompue, le danger peut etre immi-
nent pour l’Europę. Si la Pologne est obligee
de continuer la lutte, elle aura besoin d’aide. »

A ce cri de detresse, les Allies, le 10 juillet,
demandent aux Polonais de retirer leurs

troupes jusqu’a la ligne de Curzon, d’aban-
donner Vilno et de (notę A) soumettre aux

decisions du conseil interallie les questions
de la Galicie orientale, Haute-Silesie et

Cieszyn, ainsi que la regularisation des rela-
tions de la Pologne et de Dantzig. Moyen-
nant ces concessions, ils s’engagent a inter-
venir au cas ou les Soviets se refuseraient
a signer un armistice, et ils s’engagent,
aussi, a porter « secours a la Pologne dans la

plus large mesure, specialement en materiel
de guerre autant que le permettraient leur

(Noie AJ La ligne Curzon ne reprćscntait meme pas la
limite dc 1’ancien royaume du temps des tsars.
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propre epuisement et les lourds engagements
contractes ailleurs ».

La situation est extremement critique,
presque desesperee ; aussi le gouvernement
polonais se dispose-t-il a accepter ces condi-

tions, mais Moscou refuse de negocier;
l’avance des troupes russes continue, impla-
cable. Abandonnee a elle-meme, la Pologne
doit lutter seule. Devant 1’imminence du

danger, la France lui envoie une mission
militaire ayant a sa tete la lumineuse figurę
du generał Weygand (notę AJ, le chef d’etat-

major accompli et collaborateur eminent
du marechal Foch; mais la mission, malgre
sa diligence, n’arrive que le 25 juillet cepen­
dant que les munitions expediees du Creusot
ne sont reęues qu’en partie avant la bataille
decisive (notę B).

Pendant que, devant le flot bolchevique,
les troupes polonaises battent en retraite sur

toute la ligne, Piłsudski prepare leur redres-

sement; il organise la nouvelle armee que sa

puissante faculte d’improvisation a pour
ainsi dire tiree du neant. II sait que le nom

magique de Varsovie exerce sur les Rouges
un invincible attrait et que, grise par ses

(Notę A) Weygand, sur la proposition du gouvernement
polonais, assuma les fonctions de conseiller a 1’etat-major
gen rai polonais. Le role du generał nćcessiterait une etudc

qui ne rentre pas dans le cadre de ce volume.
(Notę B) Le 25 juillet, le gouvernement du Reich, se

reclamant de sa neutralite, edicta une disposition interdi-
sant le dechargement et le transport de toute espece de
matóriel de gucrre adressś a la Pologne et a la Russie.
Cette mesure visait en premier lieu la Pologne et Paidc qui
lui avait ete promise par les Allies,
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succes, Toukhatchevsky marche a toute

allure sur la capitale.
Dans les entretiens qui ont lieu chaque

jour au grand quartier generał, place Saski

(notę A), sur la situation, les opinions sont

partagees.
Weygand et Sosnkowski (notę B) sont

d’avis que ce serait pour les Russes risquer
de lourdes pertes que d’attaquer la tete de

pont de Varsovie (notę C) et que, conse-

quemment, ils s’efforceront a coup sur de

passer la Vistule du cóte de Płock ou de

Włocławek; ils estiment que, pour barrer
leur route, il n’y a qu’une chose a faire :

regrouper les forces en retraite en se cou-

vrant de la Vistule jusqu’a la Wieprz, pro-
longer le front defensif sur le Narew et son

affluent l’Orzyc, et declencher par l’aile

gauche une attaque debordante, comme celle
de Joffre sur la Marne (notę D). A ce plan
s’est aussi rallie Rozwadowski (notę E) des

(Notę A) AujourcThui place du Marśchal-Pilsudski.
(Notę B) Sosnkowski etait ministre de la Guerre; le

góneral Weygand participait aux discussions en qualitó
de conseiller.

(Notę C) « La tete de pont etait solidcment organisóe ;
ellc avait de profondes tranchćes, du barbele, des mitrail-
leuses et 43 batteries de grosse artillerie. L’enorme propor-
tion d’ai'tillerie de la garnison, proportion sans exemple jus-
qu’ici chez nous, approchait sensiblement de 1’idćal que lui

assignaient les enseigncments de la guerre mondiale. »

{L’Annee 1920, Josef Piłsudski, p. 139.)
(Notę D) « La Marne, a ecrit Piłsudski, etait tres fre-

quemment citee dans toutes ces conversations : le genćral
Weygand et le generał Sosnkowski manifestaient une pre-
dilection maręuee pour la Marne » [l'Annee 1920).

(Notę E) Rozwadowski etait originaire de la Galicie
orientalo. Sur ses remontranccs, il obtint qu’on defendrait
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que ses collaborateurs ont accepte de ne pas
abandonner Lwów. Quoique sollicite par Pił­
sudski (notę A), le generał Weygand s’est

toujours refuse de partager avec lui la res-

ponsabilite du commandement. II affirme

qu’il lui est impossible de commander des

troupes aussi rapidement formees, alors qu’il
ignore leur valeur propre et celle des chefs.
II se contente surtout d’exprimer des juge-
ments theoriques et s’abstient d’exercer la
moindre pression (notę B).

la region de Lwów et que les Polonais poursuivraient les

operations en Galicie.
(Notę A) « Quand, fatigue de voir a quel point on man-

quait de ressort interieur en Pologne, je proposaiau genśral
Weygand une collaboration de commandement... » (L’An-
nee 1920, Josef Piłsudski.)

(Notę B) «Pour les questions de la guerre et pour les
decisions qu’elles comportaient, je n’etais d’ailleurs disposó
a me soumettre a personne. Le genóral Henrys par exemple,
le representant militaire de la France en Pologne, et c’est

toujours avec la plus grandę cordialite que je m’en souviens,
s’il eut parfois quclque illusion a ce sujet, renonęa entiere-
ment a des tentatives de ce genre. II n’y a du reste rien
d’extraordinaire a cela, et je ne pense pas faire la moindre

pcine a personne en repetant l’avis tres prudent d’un autre

representant de cette meme Entente et de ce meme śtat-
major franęais, le generał Weygand, juste au moment de la
prise de Varsovie.

» Quand, fatiguó de voir a quel point on manquait de
ressort interieur en Pologne, ou, a 1’heure la plus critique,
on ne cherchait qu’a s’humilier et, pour se conformer aux

conseils du dehors, on etait sur le point d’envoyer une delś-

gation au Q. G. de M. Toukhatcłievski ci Mińsk, j’eus l’in-
tention de partager avec un autre la responsabilite qui
pesait sur mes epaules dans cette circonstance, et je pro-
posai au generał Weygand une collaboration de comman­
dement.

» II refusa. U declara tres justement et avec beaucoup de
bon sens que le commandement de troupes aussi rapidc-
ment formóes que les nótres et dont il ignorait la valeur
propre et celle des chefs, que la notion de ce qu’on pouvait



BATAILLE DE VARSOVIE 207

Piłsudski, peu dispose, comme il le dit

lui-meme, a se soumettre a qui que ce soit,
n’a donc avec lui que les meilleurs rapports,
tandis que avec Rozwadowski, il a souvent

de profondes divergences.
Piłsudski a donc a lutter, non seulement

contrę la desorganisation, mais contrę la

dispersion des efforts, consequence de ces

dissentiments. Irrite, deęu, il refuse de se

meler a des discussions qu’il juge steriles ;

mais, afm de prendre une decision, il se

retire du Conseil et s’enferme seul toute

une nuit dans une chambre du Belvedere

(notę A). Longtemps soucieux et inquiet,
il laboure sa pensee, sent tout le dramę qui
se joue avec la vision, en cas de defaite, de
la Pologne reduite et asservie ; enfin, se-

couant toutes ces miseres et tous ces ater-

moiements, il pressent la victoire a laquelle
il travaille et qui remettra tout a sa place.

Indifferent a Pinegalite materielle des

moyens, mais plein de foi en lui-meme et en

son etoile, et par la irresistible aupres de
ses soldats qui lui obeissent aveuglement,

exiger du soldat etaient trop difficiles, impossibles meme

pour lui. C’est pourąuoi il se contenta d’expriiuer des juge-
ments thćoriques ct, du moins en ce qui me concerne,
s’abstint. d’exercer la moindre pression sur mes decisions
et mes rósolutions quelles qu’elles fussent. » (J. Piłsudski,
l’Annee 1920, p. 184-185.)

A ce sujet, voir aussi le paragraphe 4 de 1’accord franco-
polonais 1919, toujours en vigueur pendant la campagnc :

« Les officiers franęais sont conseillers techniques des
autoritćs militaires polonaises, pres desquelles ils sont

places. Ils ne reęoivent pas d’ordre des officiers polonais et
ne leur cn donnent pas. » (Mjr. B. Waligóra, Boj na Przed-
mosciu Warszawy 1920, p. 56. Varsovie, 1934.)

(Notę A) La nuit du 5 au 6 aout 1920.
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Piłsudski conęoit un plan dont la misę en

execution devait donner a la Pologne une

grandę victoire. S’inspirant de Napoleon, il
cherche a compenser 1’inferiorite materielle
de ses armees en faisant jouer Velement sur-

prise; il sent que la uforce (Tune armee comme

la qucmtite des mowements dans la mecaniąue
s^oalue en multipliant la masse parła yitessen,
et qu’une marche rapide augmente le morał
de 1’armee, tout en accroissant ses moyens de
ńctoire.

L’idee directrice de sa manceuvre est la
suivante :

1° Executer une retraite coordonnee sur

la Vistule et le Wieprz, en choisissant comme

lignes principales de defense les rivieres Orzyc
Narew (avec la tete de pont de Pułtusk, celle
de Varsovie et celle de Dęblin), le Wieprz, et

enfin le Seret ou la Strypa ;
2° Regrouper 1’ensemble des forces enga-

gees sur les deux fronts nord et sud, afin de
rassembler sur le Wieprz un puissant groupe
d’attaque ;

3° Attaquer violemment avec ce groupe le
flanc et les derrieres des armees de Toukhat-

chevsky, fixees par un combat de front sur

la Vistule, tandis que l’aile droite polonaise,
plus avancee vers l’est, couvrira le flanc droit
de cette attaque et s’efforcera aussi de cou-

vrir Lwów et la region petrolifere (notę A)
et que l’aile gauche s’opposera a un debor-

(Note A) Vide L’Annee 1920, Piłsudski. Ordre du
6 aout 1920. Vide aussi la Mancewre liberatrice du mare-

chal Piłsudski contrę les Bolcheoiks, generał Camon. Paris,
Alcan, 1929.J
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dement le long de la frontiere allemande.
C’est la formule de la manceuvre napo-

leonienne sur les derrieres de 1’ennemi, et

Piłsudski, qui s’est longtemps mis a l’ecole
du grand capitaine, voudrait reduire au strict
minimum les forces a laisser en dehors de
sa masse de manoeuvre (notę A). II sent

que cette masse doit etre suffisamment puis-
sante pour assurer la defaite complete et

sans retour de 1’ennemi; cependant, a partir
de ce moment, il est gene par toutes sortes

d’entraves. L’etat lamentable des troupes
polonaises a fait sur ses collaborateurs une

impression si facheuse, que l’attaque pro-
jetee ne leur inspire qu’une mediocre con-

fiance ; ils considerent les moyens dont ils

disposent, voient les obstacles, et avouent

ne pas croire au succes !
— « (Test avec des soldats mai equipes et

demoralises, — lui dit Rozwadowski, —

que vous allez tenter d’aussi vastes opera-
tions. Allez-vous faire reposer sur cette

contre-attaque le sort de la Pologne? Ne

voyez-vous pas que, si la manoeuvre echoue,
c’est le desastre irremediable? Faites votre

manoeuvre, si vous y tenez tant, mais ne tou-

chez pas aux forces que la prudence com-

mande de laisser a notre gauche. »

Aussi, parce que tout le monde le lui con-

seille et quoique lui-meme en augure mai, il
modifie ses dispositions. Pestant, gromme-

(Note A) La manoeuyre adoptee par Piłsudski dans cette
bataille peut etre comparee a celle employee par Napoleon a

Landshut (Isar) en 1809. Vide genćral Camon, la Ma-
noeuvre liberatrice du marechal Piłsudski.
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lant, il decide de laisser dans le secteur de
Varsovie et au nord les dix divisions sur

lesquelles il comptait pour constituer la
masse de manceuvre, et il fait de la 4e armee

la piece capitale du mouvement qu’il pro-
jette.

« Apres avoir compare a plusieurs reprises
toutes mes solutions, a-t-il ecrit plus tard,
je decidai deux choses : ramener au sud la

majeure partie de notre 4e armee et, au

risque de compromettre la couverture du

sud, lui enlever les deux divisions que je
considerais comme les meilleures, lre et 3e de
la legion ».

Des lors, les armees polonaises se re-

groupent de la maniere suivante :

Front nord : generał Haller. Au nord de

Modlin, la 5e armee (generał Sikorski). Te te

de pont de Varsovie : lre armee (generał La-

tinik), de Góra Kalwarja a Dęblin, 2e armee

derriere la Vistule.
Armee de manoeuvre derriere le Wieprz

sous le commandement personnel de Pił­
sudski : 4e et partie de la 3e armee.

Front sud (defensif) : 6e armee (generał
Iwaszkiewicz).

Piłsudski dispose en tout de vingt divi-

sions ; Toukhatchevsky en a 22. Les effectifs
sont donc sensiblement egaux.

Victoire polonaise.

Pendant que Piłsudski termine ses prepa-
ratifs et visite tous les secteurs, ranimant les

courages, Toukhatchevsky, ebloui par les
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succes constants de ses armees, croit ferme-
ment que la defaite complete des Polonais
est imminente. II espere la precipiter en acce-

lerant la poursuite, et ips’imagine que, d’ores
et deja, une revolution en Pologne est ine-
vitable. Quoique ses hommes soient extre-

mement fatigues, vu la rapidite de leur

marche, il ne se soucie nullement de leur
donner du repos ; mais, faisant prevaloir sa

conception aupres de Kamieniev (notę A),
il pousse en avant avec une armee renforcee.
II ne se preoccupe nullement de coordonner
son attaque en prevision d’une resistance

imprevue ; il estime que 1’essentiel est d’at-

taquer dans la direction de Mlava-Cie-

chanov-Sierpc), c’est-a-dire au nord de Var-
sovie.

Le 14 aout, la IVe armee sovietique et le
IIIe corps de cavalerie foncent de toute leur

masse; ils traversent la Wkra, ayant pour
objectif la basse Vistule dans le secteur

Modlin-Włocławek, tandis que la XVe armee

avance du cóte de Płock et de Wyszogród,
et la IIIe armee du cóte de Modlin. La
5e armee polonaise (generał Sikorski) voit

que, par suitę de l’avance russe, un vide
s’est produit entre Toukhatchevsky et la
16e armee deployee face a Varsovie et en

couverture de son flanc gauche. Elle profite
de sa position centrale et, par une auda-
cieuse manceuvre, coupe la IVe armee russe

du gros des troupes sovietiques; sa cava-

(Note A) Kamieniev voulait attaquer entre le Bug et la
Yistule.
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lerie (notę A) continue son avance; elle

penetre dans les arrieres de la IVe armee

russe; elle detruit en cours de route ses

trains, parcs et canons, s’empare de Cie-
chanov et l’evacue apres avoir incendie la
station radiotelegraphique, seul moyen de

liaison entre Toukhatcheysky et le comman-

dant en chef. Le 15, Sikorski se tourne contrę
la XVe armee qu’il refoule par une attaque
concentrique et s’empare de Nasielsk.

Comme Toukhatcheysky ne s’inquiete pas
outre mesure de ces revers et n’en continue

pas rnoins a pousser en avant en direction
de Sierpc, ces operations, quoique conduites
avec habilete et methode, n’ontpas le resultat

espere, mais une grandę inquietude subsiste
a Varsovie, en raison de la progression tou-

jours accentuee des forces sovietiques au

nord de la capitale. La veille, le 14 aout, la
XVIe armee sovietique declenche son attaque
sur Varsovie; elle brise la resistance des
Polonais et prend Radzymin, petite bour-

gade a 25 kilometres de la capitale (notę B).
Penetree de rumeurs sinistres, 1’opinion com-

mence a ecouter des voix inquietantes, de
ces voix qui se propagent dans les foules
soucieuses. On supplie donc Piłsudski, a

hauts cris, de voler au secours de Varsovie,
ou, au moins, de prendre l’offensive imme-
diatement.

(Notę A) La 8a brigade de cavalerie, sous le commande-
ment du genóral Karnicki, exćcuta ce raid auquel prit part
le colonel franęais Loir.

(Notę B) Le 15, Radzymin fut repris par les Polonais,
puis reperdu.
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« Bien que cette angoisse me parut un

non-sens absolu, a ecrit Piłsudski, je n’en
fis pas moins, en raison de 1’angoisse qui
regnait a Varsovie, une concession contraire
au bon sens et a la raison, et, apres un mo­
ment d’hesitation, j’avanęai d’un jour la datę
du declenchement de la contre-attaque. Je fis
savoir au gouvernement que celle-ci commen-

cerait le 16 aout au point du jour» (notę A).
Ainsi commence une bataille memorable

qui, au prix de pertes infimes, sauve la

Pologne.

(Notę A) Vidc l'Annee 1920, Piłsudski.

15
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VICTOIRE

Depuis bien des jours, Piłsudski n’a vecu

que dans 1’attente du moment ou 1’ennemi
s’offrira a ses coups.

Sous les ordres des generaux Skierski, Zie­
liński et Rydz Śmigły (notę A), commandant
les 4e et 3e armees, ainsi que le groupe de
choc la preparation de l’offensive s’acheve.

Derriere le Wieprz complice, les cinq divi-

sions, appuyees de cavalerie, sont massees

dans 1’attente de la victoire. Piłsudski, en

quelques jours, a su exalter le mordant de
ses hommes, et restaurer leur morał. Des
soldats aux chefs, un fremissement d’espoir
anime 1’armee.

Velus, decharnes, les soldats sont equipes
au petit bonheur ; ils manquent de souliers,
et il y a une penurie extraordinaire d’uni-
formes et d’equipements (notę B). Cepen-

(Notę A) Skierski commandait la 4e armee; Zielinslki
la 3e, Rydz Śmigły, le groupe de choc (lre et 3e divisions
d’infanterie, 4e brigade de cavalerie).

(Notę B) « J’observai une penurie extraordinaire d’śqui-
pements et d’uniformes des troupes. A la 21' division, pres
de la moitiś des hommes defila dcvant moi, pieds nus. » (Vide
VAnnie 1920, Piłsudski, p. 148.)

214



YICTOIRE 215

dant, Piłsudski, sait qu’il peut absolument
avoir confiance en eux ; ce sont des gueux,
comme il se plait souvent a les appeler
(notę A), mais des gueux terribles, entraines
a toutes les fatigues et a tous les efforts,
capables du plus sublime devouement.

Le 15 aout, les Polonais prennent part a

la fete de la Vierge ; ranges derriere leurs

bannieres, ils defilent devant Piłsudski; ils
sont dans un etat d’exaltation farouche qui
les eleve au-dessus de leurs souffrances ; leur

deploiement et leur allure sont magnifiques.
Piłsudski en eprouve un mouvement d’or-

gueil etjjde fierte legitimes, qui se refletent
sur son visage. Solennellement, 1’armee de-
mande a la Vierge de sauver la Pologne ;
on sent que chaque soldat a 1’intuition que
Piłsudski sera 1’instrument du miracle que
tous croient proche.

La 4e armee et la lre division de la
3e armee ont pour but de rompre et d’anean-
tir le groupe de Mozyrr en couverture de la
XVIe armee bolchevique, puis, de concert

avec la 15e division de la lre armee qui atta-

quera de front par la route Minsk-Mazowiecki,
de prendre en revers l’aile gauche des Russes

engages devant Varsovie. A la 3e armee

echoit la tache de proteger la manceuvre vers

l’est, en attaquant la XIIe armee russe en

direction de Brześć.
A l’aube du 16 aout, les troupes de Pil-

(Note A) « Jc n’avais pas vu jusqu’a prćsent des gucux
pareils, comme je les nommais, dans tout le cours de la
campagne. » (Vide l’Annie 1920), Piłsudski, p. 147.
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sudski s’elancent a 1’assaut. La 4° et la
lre division de la 3e armee debouchent du

Wieprz en trois colonnes ; elles attaquent
sur la ligne Deblin-Zelechow-Kock-Parczew.
Deconcerte par la soudainete de l’attaque,
surpris au moment ou, en une longue co-

lonne, il s’apprete a traverser la Vistule en

aval de Dęblin, 1’ennemi est deborde, dis-

loque ; ses debris fuient en tous sens : c’est
la debandade. Le soir, tous les objectifs po-
łonais sont atteints, meme depasses.

En meme temps, la 3e armee (3e division)
attaque en direction de Włodawa ; elle re-

foule la 58e division russe de l’autre cóte du

Bug.
Le lendemain, continuant leur avance, les

Polonais penetrent profondement dans les

positions ennemies. La 4e armee atteint la

grandę route de Varsovie a Brześć; elle

occupe Kałuszyn et Siedlce. A Kołbiel, elle
tend la main a la 15e division de la lre armee

venant de la tete de pont de Varsovie.

Aussitót, la XVIe armee russe, livrant de
front une dure bataille, tournee de flanc et

attaquee par derriere, essaye de se degager
des machoires d’acier qui la menacent. Pris
de panique, decimes, les Russes s’enfuient
en desordre ; ils abandonnent canons et ma-

teriel. Malgre leurs efforts desesperes, la plus
grandę partie de leurs divisions ne pour-
ront se liberer de 1’etreinte des Polonais :

elles seront aneanties ou dispersees, laissant
un grand nombre de cadavres d’hommes
et de chevaux gisant sur les bords des
routes. Seules, quelques unites reussiront a
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se faufilei’ a travers les colonnes des divisions

polonaises en marche et se retireront dans
la direction de Białystok.

C’est alors seulement que le generalis-
sime russe apprend la manoeuvre de Piłsudski.
II sait deja que ses communications avec la
IVe armee sont rompues et que la 5e armee

polonaise avance dans la direction de la
Narew. Sentant que, grace a la manoeuvre

de Piłsudski, ses armees risquent d’etre

completement encerclees, il ordonne la re-

traite generale vers le nord-est.
Ainsi se termine une bataille qui coute

aux bolcheviques pres de 40 000 soldats tues

ou faits prisonniers, des centaines de canons,
des milliers de mitrailleuses, des fusils et des
munitions. Victoire qui decide du sort de

Varsovie, refoule les Russes en desordre, et

sauve 1’Europę !



CHAPITRE XXII

EXPLOITATION DE LA VICTOIRE

Pendant que les Russes se debandent et

d’instinct retrogradent, s’efforęant par la
fuite d’echapper aux Polonais, Piłsudski
accourt a Varsovie. II sent que, malgre sa

victoire, la depression n’a pas diminue et

que, pour mettre la capitale a l’abri de tout

danger, la tendance persiste a maintenir aux

abords de Varsovie la plus grandę quantite
possible de troupes, au lieu de les lancer a

la poursuite des Russes (notę A). Furieux
de voir ainsi compromettre une situation

qui se dessine favorable, et resolu a tirer tout

le fruit de sa victoire, il laisse penser et laisse

dire, mais tranquillement il impose sa volonte.
Sans tarder, il regroupe ses forces afin de

creer un groupe de poursuite qui coupera

(Notę A) « Le non-sens fondamental de la bataille de
Varsovie, dćcoulant des suggestions d’un mois de revers

et de desastres, etait si fortcment implante a Varsovie qu’on
avait les plus grandes difficultes a s’afiranchir de ses conse-

quences. On s’accrochait aux plus minces manifestations
de l’activitś ennemie pour imaginer encore la possibilitć d’un
desastre. » (L’Annee 1920, Piłsudski, p. 166.)

Piłsudski fait allusion au mouvement des troupes sovie-
tiques dans les enyirons de Brodnica. La IVe armee russe,
ne sachant pas ce qui se passait sur ses derrieres, conti-
nuait a ayancer dans la direction du Corridor.

218
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aux Russes la retraite sur Białystok et finira

par les encercler, et, le 18 aout, lance son

fameux ordre a 1’armee polonaise.
La 5e armee reęoit la mission de pour-

suivre la IVe armee russe et de la couper de
sa ligne de retraite, pendant que, a la
2e armee reconstituee, echoit la tache de

s’emparer de Białystok et d’attaquer par
l’est les colonnes en retraite. Piłsudski dirige
la 4e armee sur Kałuszyn - Mazowieck; il
lui prescrit de pousser soń aile droite en

avant afin d’acculer les Russes a la frontiere

allemande; il ordonne a la lre armee de
marcher en direction de Lomza, et a la
3e de continuer a jouer un role de cou-

verture vers Fest en couvrant les regions de
Lublin et de Chełm.

Le generał Haller, qui commande le front

nord, partage l’inquietude qui subsiste dans
bien des esprits au sujet de la IVe armee

russe. II a donc rattache la lre armee a la 5e,
sans que Piłsudski en soit prevenu. A cause

de ces dispositions, la lre armee, au lieu de

prendre comme objectif la ligne Lomza-
Ostrolenka (notę A), se dirige vers la Narew
en direction de l’ouest afin de cooperer avec

la 5e armee. C’est une immense faute, dans

quelque supposition que Haller se place, et

(Notę A) « Le soir, le 19, quand la XV8 armóe sovićtique
se repliait precipitamment vers Fest, notre lre armee entre-

prenait sa manoeuvre ridicule du franchissement difficile
de la Narew dans une direction exactement opposee, c’est-
a-dire vers 1’oucst. Cet ordre, qui etait en contradiction
flagrante avcc mon ordre, fut provoque par Fhypothese que
1’ennemi concentrerait deux^armees, la IV8 et la XV8, au

nord de Ciechanów. » (L'Annee 1920, Piłsudski.)
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elle a, comme resultat, de reduire conside-
rablement le succes de la poursuite. Nean-

moins, Piłsudski, par son energie, reussit a

en attenuer les effets. Par un ordre special,
il defend aux divisions de la lre armee, avec

lesquelles il est en contact, de se conformer
a l’ordre de leur commandant d’armee, et il
les affecte a la 4e armee. S’il ne peut ainsi
transformer le desastre des armees russes en

un ecrasement definitif, dont l’Etat russe

n’aurait pu se relever, Piłsudski, en tira, cepen-
dant, suffisamment parti pour assurer a

la Pologne une victoire foudroyante. La
XVIe armee russe, la premiere atteinte par
la contre-attaque polonaise partie du Wieprz,
est presque completement aneantie. Les
IIIe et XVe armees se frayent un passage
(notę A) a travers la 2e armee qui leur
barre le passage dans un combat sanglant a

Białystok. Fortement eprouvees, deux de ses

divisions se faufilent le long de la frontiere
de la Prusse orientale, perdant de nom-

breux prisonniers et tout leur materiel de

guerre (notę B). Partout, les fuyards sont

si nombreux que, pour se defendre des

(Notę A) Le 18, au matin, a Garwolin, l’etat-major de la
4e armee est subitement alerte; on signale une brigade de
Cosaques. Les gendarmes sont rassemblćs, des barricades
sont elevees. Ileureusement, les cavaliers ne songcnt qu’a
fuir. Les gendarmes montent en camions et se lancent a

leur poursuite. » Vide generał Camon, la Manoeiwre libe-
rairice du marechal Piłsudski.

(Notę B) Par sa manceuvre, Piłsudski sauva la Pologne
et au prix de pcrtes insignifiantes. Par contrę, cette cam-

pagne małheureuse eouta aux Russes 150 000 hommes tues,
blesses, prisonniers, des centaines de canons, des milliers
de mitrailleuses, toutes leurs munitions.
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vagues qui menacent de les submerger, les
Polonais sont forces de braquer leurs ca-

nons en tous sens. Quant a la IVe armee,
acculee a la frontiere, elle est a peu pres
exterminee ; seules, quelques unites reus-

sissent a passer en territoire allemand pour
echapper a la mort.

Apres Varsovie, c’est donc la deroute com-

plete des Russes, puis, en septembre, la vic-
toire du Niemen et celle de Szczara. Deux des
armees rouges sont detruites, et deux autres,
entamees. Piłsudski frappe sans discontinuer,
jusqu’a ce que 1’ennemi, desoriente, perde
courage et se resigne a implorer grace (notę A).

(Notę AJ La paternitć de la manoeuvre de Varsovie a fait
couler beaucoup d’encre; et de nombreux Franęais et
Polonais l’ont attribuśe au generał Weygand. Or, rien n’est

plus contraire a la yeritó. Le 21 aout 1920, M. Paul Genty,
correspondant de 1’ Information, interyiewa le generał a ce

sujet. II lui demanda s’il etait vrai que, comme le preten-
daient certains Polonais, c’etait lui, Weygand, et non Piłsudski

qui avait sauve la Pologne.
Le generał Weygand repondit avec vivacite :

« La magnifique victoire polonaise entrainera des consó-
quences d’une portee incalculable sur la situation interna-
tionale. Elle consolide l’Etat polonais. Mais, et je vous prie
instamment de fixer sur ce point important 1’opinion fran-
ęaise, cette victoire, qui met Varsovie en fete, est une vic-
toire polonaise. Les operations militaires furent executees

par les gśneraux polonais suioant un plan polonais. »

La France a, neanmoins, sa part dans la victoire, et les
Polonais n’oublient ni les precieux conseils de Weygand ni
les 1500 ofliciers et sous-officiers qui, en 1920, travaillaient
dans les etats-majors polonais ou, quelquefois, conduisaient
les unites polonaises au combat.

N’oublions pas, toutefois, la Ilongrie qui eut, elle aussi,
sa part dans la yictoire, au cours de 1’annee 1920, le gou-
vernement hongrois enyoya a la Pologne les stocks de guerre
suiyants fabriques en Hongrie : 48 millions de cartouches
Mauser, 13 millions de cartouches Mannliclier et 240 cui-
sines roulantes.
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AVANT LE COUP d’eTAT

Vainqueur, le generał revient a Varsovie
et adresse a ses soldats un dernier ordre
d’adieux :

Soldats!

Vous oenez de consacrer deux longues annees,
les premieres de la Pologne librę, a de durs

trapaux et a des efforts sanglants. Vous ter-

minez la guerre par de magnifigues oictoires,
et Vennemi brise par oous s’est decide enfin
a signer les preliminaires d'une paix ardem-
ment desiree.

Soldats! Ce rdest pas en oain que oous

aoez peine. La Pologne nouo elle doit son exis-
tence aux superbes oictoires des puissances
occidentales sur les puissances du partage.
Mais, d peine etait-elle nee a la liberte, quelle
a ou des mains aoides se tendre oers elle,
essayer de la maintenir dans un etat d’im-

puissance qui deoait faire de la Pologne
ressuscitee un jouet aux mains des autres,
le theatre des intrigues du monde entier.

La nation polonaise a pris les armes et

dans un gigantesque effort a cree une armee

nombreuse et puissante.
222
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C'est sur mes epaules, en tant que com-

mandant en chef, c' est dans pos mains, en

tant que defenseurs de la patrie, que la nation
a place la lourde tdche de proteger Vexistence
de la Pologne, de lui conquerir l' estime gene­
rale, de lui donner en toute plenitude la librę
disposition de sa destinee.

Le soldat qui a tant fait pour la Pologne
ne restera pas sans recompense. La patrie
reconnaissante ne Voubliera pas. D^enormes
etendues ont ete conquises, terres rapagees,

presque transformęes en desert par la guerre
mondiale.

J’ai deja propose au gouoernement gu^une
partie de ces terres soit attribuec en toute pro-
priete a ceux qui les ont conquises et les ont

fecondees de leur sueur et de leur sang. Fati-

guee d’etre abreupee du sang de la guerre,
cette terre attend une semence de paix: elle

aspire apres ceux qui transformeront le glaioe
en charrue, et je pous souhaite, dans potrę
besogne futurę, autant de pictoires pacifiques
que pous en apez remportees dans potrę ceupre
de guerre.

Soldats! pous apez fait la Pologne forte,
surę d’elle-meme et librę. Vous poupez etrefiers
et satisfaits d'apoir rempli potrę depoir. Le

pays, qui en deux ans a reussi a creer un

pareil soldat, peut enpisager tranquillement
Vapenir.

Le meme jour, il passe 1’armee en revue

et, acclame par ses troupes, reęoit de leurs
mains le baton de marechal.

Pour ses compatriotes, il est 1’homme qui
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reussit tout, a qui tout reussit, le seul Polo­
nais qui ait la tete epique. II est parvenu au

faite de la gloire. Cependant, il est mecon-

tent, desabuse ; la victoire n’a pas comble
ses voeux (notę A). Toute sa vie, il a lutte

pour rendre a la Pologne ses « frontieres
naturelles ». La gloire qu’il souhaite, c’est de
reussir ce qui a echappe aux Kościuszko et

autres grands patriotes polonais. Cependant,
malgre ses victoires, Mińsk et Witebsk, Sluck
et Kiev, ont cesse d’etre polonais, et son

reve d’une federation polonaise s’est ecroule.

L’Ukrainę et la Ruthenie Blanche restent

en dehors de la patrie. II se sent frustre
des benefices de la victoire.

Malgre ces deconvenues, Piłsudski n’aban-
donne pas la partie. Pas un instant, il ne

perd de vue son objectif. Ses plans sont tou-

jours diriges par le principe des frontieres,
mais c’est maintenant du cóte de Vilno et

de la Lithuanie qu’il cherche des compensa-
tions a ses deceptions a l’est. Vilno, la ville
ou il a passe son enfance, et la Lithuanie, sa

province. II est vrai que son gouvernement
s’est engage a renoncer definitivement a

Vilno, mais cette promesse a ete arrachee
aux Polonais quand les Russes etaient aux

portes de la capitale. Elle est donc sans

valeur. En tout cas, c’est 1’interet du pays

(Nole A) Une decision du Conseil des Ambassadeurs du
15 mars 1925 prise en cxecution du traitó de Versailles a

reconnu comme frontiere de la Pologne et de la Russie la
ligne tracee par le traitó de paix polono-russe du 18 mars 1921
et comme frontiere une ligne sensiblement identique a celle
acceptee dans 1’armistice de 1920.
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qui est en jeu. Est-ce que cela ne passe pas
avant tout et ne dissipe pas bien des scru-

pules? Des lors, le projet de s’emparer de
cette ville se precise dans son esprit; seule-

ment, il agit prudemment et fait croirę a

1’opinion que c’est sans sa sanction que le

coup de main s’est accompli. Maintenant,
il est facile de reconstituer la suitę.

Dans un eclair, Piłsudski voit le parti a

tirer du fait accompli. Apres un conseil des

generaux, il fait venir Żeligowski, veteran

des legions et un de ses partisans les plus
devoues.

— « II faut marcher immediatement sur

Vilno, lui dit-il, la situation l’exige, et vous

vous rendrez maitre de la ville, mais vous

prendrez la responsabilite de votre acte. »

Perplexe, le generał demande une lettre

pour le couvrir. Malgre son devouement au

marechal, il hesite a aller contrę les ordres

qu’il a reęus de Varsovie, mais Piłsudski
refuse et invective violemment contrę lui.

—«Je croyais possible de faire de vous

un d’Annunzio, lui dit-il, mais je constate

que vous n’etes qu’une bete de somme! »

Pendant deux jours, tiraille en tous sens,
le generał t,ergiverse; puis la pensee d’af-
fronter de nouveau le terrible marechal lui
fait oublier ses scrupules. II marche sur

Vilno, refuse de negocier avec les Lithua-

niens, et, le 9 octobre 1920, se saisit de la
ville.

L’occupation de Vilno par les Polonais

provoque a l’etranger de violentes protes-
tations. Les chancełleries redigent des rap-
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ports ; ils rappellent au gouvernement polo-
nais ses promesses. Devant ces attaques,
Piłsudski feint de ne rien savoir. II desavoue

Żeligowski et declare qu’il retirera ses

troupes. Puis, les semaines s’ecoulent sans

que rien soit fait pour remedier a la situa-
tion. Peu a peu la controverse qui s’est en-

gagee sur la question s’attenue ; tout rentre

dans 1’ordre. Vilno reste acquis a la Po­
logne.

Pendant toute cette periode d’apprentis-
sage politique, le marechal ne se departit
pas un moment de la ligne de conduite qu’il
s’est tracee en acceptant la presidence. II
veut que la nation apprenne a se gouverner.
II laisse donc aux gouvernants toute la res-

ponsabilite et n’intervient que quand il le

juge necessaire, mais il ne tolere aucune

ingerence dans la direction de 1’armee ou

dans la delimitation des frontieres (notę A).
La guerre terminee, les partis politiques

oublient l’union sacree et recommencent a

briguer le pouvoir; ils sacrifient le pays a

leurs interets. Le 17 mars 1921, une nouvelle
constitution est votee qui assure la prepon-
derance du Seym, affaiblit le pouvoir effectif
du president de la Republique, et produit
une carence d’autorite a un moment ou un

gouvernement fort est de necessite. Les
nationaux democrates, qui craignent la dic-
tature de Piłsudski, esperent se premunir

(Notę A) De son palais de Belvćderc, le vieux marechal
continue a diriger la politique etrangere de son pays, et
1’orientation que suit aujourd’hui la Pologne est inspiree
par lui.
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contrę lui. Ils ne voient pas qu’ils ouvrent

ainsi la porte a son intervention.
A partir de ce moment, les ministeres se

succedent, convoitant le pouvoir, et la ba-
taille des ambitions devient plus apre, tandis

qu’en butte a une crise financiere aigue et

a un gachis parlementaire progressif, le Par-
lement se debat dans de graves difficultes.

Apres Witos qui, en juin 1921, remanie

plusieurs fois son cabinet pour s’assurer
une majorite plus stable, c’est Ponikowski,
politicien aimable mais manquant absolu-
ment d’autorite. Piłsudski le tolere pendant
quelques mois, puis se decide a intervenir, a

precipiter un denouement qui traine. Le
8 juin, il lui fait comprendre qu’il ne pos-
sede plus sa confiance entiere. Le president
du Conseil, surpris, consulte ses amis, puis
demissionne. Piłsudski accepte sa demission,
mais profite de 1’occasion pourpreciser nette-

ment son point de vue. Aux representants
des partis reunis pour deliberer, il fait la

leęon et expliquer pourquoi toute collabora-
tion avec Ponikowski lui est impossible.

« L’Etat, dit-il, est dans une situation des

plus inquietantes. Nous allons bientót avoir
de nouvelles elections. II faut un gouverne-
ment fort, capable de defendre 1’autorite de
l’Etat a 1’interieur et a l’exterieur pendant
cette periode dangereuse. J’estime que le
cabinet Ponikowski manque totalement de
force et d’autorite. Voila pourquoi j’ai accepte
sa demission. »

Mais le marechal ne s’arrete pas la. II
demande que le Seym donnę une interpre-
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tation defmitive de ses pouvoirs. II se sent

critique par une presse perfide qui vante

ses merites, mais ne neglige aucune occa-

sion de lui porter prejudice.
Possede-t-il, oui ou non, l’initiative en ce

qui concerne la nomination du president du
Conseil? Mis au pied du mur, alors qu’il
aurait prefere ajourner une solution si im-

portune, le Seym, apres un long debat,
adopte une resolution qui accorde a Pił­
sudski ce droit en principe, mais qui, en

realite, le rend illusoire.
— L’initiative en ce qui concerne la no­

mination du president du Conseil appar-
tient en principe au chef de l’Etat; mais,
s’il ne fait pas de proposition, ou si sa pro-

position nest pas acceptee par le Seym, ou

par 1’organe cree par lui (la Commission

principałe), c’est cet organe qui, a la majorite
des ooix, designe le president du Conseil.

Piłsudski repugne a etre « 1’ombre de-
charnee d’un roi faineant » ; il prefere aban-
donner le pouvoir plutót que d’etre ridi-

cule; neanmoins, il fait un essai loyal de
la situation qu’on lui impose. Appuye par
les gauches, il exerce son droit d’initiative,
et, le 25 juin 1922, confie a son ami Śli­
wiński la mission de former un cabinet. Le
nouveau ministere est vite constitue, mais
son existence est precaire. Le 7 juillet 1922,
il est renverse par une coalition des droites.
Tout de suitę, la course aux portefeuilles
recommence. Tout s’arrange dans les cou-

lisses ou chacun sert ses amis. Desabuse, le
marechal renonce a l’initiative ; mais, comme
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le Seyni lui impose maintenant comme can-

didat un depute de droite, Korfanty, dont
il ne veut a aucun prix, il declare sans am-

bages qu’il se demettra prochainement de
ses fonctions si cette candidature n’est pas
retiree.

Son attitude resolue lui assure momenta-

nement la victoire. Korfanty se desiste, aban-
donne par le groupe centriste qui l’a soutenu.

De nouveau, Piłsudski prend l’initiative de
la formation d’un cabinet. Le 31 juillet,
Nowak, son candidat, assume le pouvoir.
II prepare de nouvelles elections ; mais, le
5 novembre, il se voit evince par les droites

qui gagnent 22 sieges et comptent mainte­
nant 163 deputes. Des lors, les evenements

se precipitent, et le chaos politique ne fait

que s’aggraver. Incurie administrative, inte-
rets nationaux negliges ou administres avec

incompetence, souvent menie avec malhon-
netete. De plus en plus, le marechal sent

le u Cant du parlementarisme.
En attendant, les nouvelles Chambres se

reunissent; elles procedent a 1’election du

president de la Republique. A la surprise
generale, Piłsudski ne pose pas sa candida­
ture, quoique son succes soit assure d’avance.

Mais, dans un discours prononce a 1’Assem-

blee, le 14 decembre, il temoigne toute sa

desapprobation du role efface qu’on attribue
au chef de FEtat.

« La constitution, declare-t-il, n’accorde
au president que des pouvoirs insuffisants et

mai definis. Quoique ce soit le chef de 1’Etat

qui coustitue les gouyernements, ce sont les

241 16
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ministres qui gouvernent. Comme il est irres-

ponsable, tout ce qu’il fait doit etre contre-

signe par eux. II est donc constamment

place sous la tutelle des ministres. Ce n’est

pas une exageration, mais meme mes actes

prives etaient surveilles et contresignes par
eux quand j’etais president. Je ne pouvais
jamais me depetrer des difficultes que j’avais
avec les gouvernants qui pretendaient m’in-
fluencer. Je n’ai jamais pu supportei' une

tutelle. U en est resulte que j’ai renonce de
mon cóte a exercer une influence quelconque.
Je disais a tous les gouvernements qui se

presentaient a moi : « Vous etes respon-
sables, messieurs, meme de mes actes. Gou-
vernez donc, je ne suis rien. Quant a 1’armee,
j’en ai deja souvent parle. Je dirai seule-
ment que je n’ai jamais pu resoudre la con-

tradiction existant entre l’existence en fait
d’un commandant en clief et son oubli dans
la constitution. Le chef de l’Etat est le chef
de 1’armee. Cependant, il lui est formelle-
ment defendu de prendre part aux delibera-
tions des magistrats sous ses ordres pen­
dant les plus dures epreuves qui puissent
etre subies par 1’armee, c’est-a-dire pen­
dant la guerre.

» Messieurs 1 Comme vous pouvez vous en

douter apres ce discours, je vous remercie
cordialement de m’avoir offert la candida-
ture aux fonctions de president de la Repu-
blique, mais je ne puis me mettre en con-

tradiction avec l’appel contenu dans ma

proclamation a la Diete, the right man in
the right place. Je ne crois pas etre 1’homme
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qui convient aux fonctions imposees au chef
de l’Etat par la constitution. Voila pour-
quoi je refuse absolument la candidature

que vous voulez bien m’offrir. »

Le 16 decembre, les partis de gauche et

leurs allies font elire comme president Gabriel

Narutowicz, un ami de Piłsudski. Le 19 de­
cembre, il est assassine par un irrespon-
sable. Excedes de 1’anarchie politique qui
croit, beaucoup de Polonais aspirent a l’ordre
et ne le conęoivent que sous la formę d’une
dictature. Ils supplient Piłsudski d’inter-
venir et de se jeter au secours de la Pologne
qui s’enlise.

Quoique l’heure soit propice et qu’il soit

profondement conscient du mecontentement

des masses et des soldats, Piłsudski espere
toujours ajourner une solution qu’il prevoit
inevitable. Une derniere fois, il s’efforce de

conjurer le destin. Revenu a Varsovie, il
conseille a Rataj, president du Seym et pre­
sident de la Republique par interim, d’ap-
peler au gouvernement le generał Sikorski.

L’Assemblee nationale elit president de la

Republique Stanislas Wojciechowski, homme
estimable et candidat des gauches; cepen-
dant, la crise continue a sevir, et les trac-

tations politiques deviennent de plus en plus
cyniques.

Le nouveau gouvernement nomme Pił­
sudski chef d’etat-major generał de l’armee,
mais il est renverse en mai 1923 ; puis, apres
de laborieuses tractations avec les droites,
Witos revient au pouvoir, reniant ainsi tout

son passe politique.
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Degoute, le marechal demissionne, il quitte
1’armee, et, le 3 juillet, a 1’hótel Bristol, pro-
nonce un retentissant discours.

« L’enjeu principal de la lutte politique
qui se deroule en Pologne, dit-il, est le pou-
voir personnel interesse. La Republique re-

tourne a ses mauvaises moeurs d’antan. Nous
allons a 1’abime, au desordre et au chaos.
11 faudra de grands efforts, messieurs, pour
nous faire rentrer dans le chemin du re-

nouveau morał. »

Puis, avec un cceur desabuse, comme s’il
n’en savait pas deja assez sur les hommes,
il quitte Varsovie et se retire dans sa pro-
priete a Sulejówek, attendant les evene-

ments qu’il sent proches.

Exile.

Exile volontairement, Piłsudski vit a Sule­
jówek. Vie de simplicite : la familie, quelques
amis, les echecs, 1’education de ses filles, le

jardinage. II se tient a 1’ecart, redige de

longs articles sur la guerre, et.feint d’ignorer
le marasme dans lequel se debat le pays. Un

mystere piane sur sa maison qu’entourent
toujours des soldats devoues qui craignent un

attentat. Chaque fois que Varsovie croit sa

retraite definitive, il deroute les previsions,
il accourt a la capitale et oblige le gouver-
nement a abandonner une mesure qu’il croit
nefaste. Pour le moment, il laisse s’aggraver
la situation et les rivalites de partis. « La
nation doit souffrir et murir, » dit-il; mais
il ne tolere pas qu’on touche a 1’armee, sau-
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vegarde de la Pologne. II pretend etre con-

sulte sur toutes les nominations d’officiers

generaux.
En novembre 1925, son impatience long-

temps refoulee deborde. Les droites au pou-
voir lui enlevent ses droits ; ils proposent de
nommer au ministere de la Guerre un generał
(Sikorski) qui lui est hostile. Rompant son

exil, Piłsudski accourt a Varsovie. II se pre-
sente au Belvedere chez le president de la

Republique et appelle son attention « sur le

danger de ne pas tenir compte des interets
moraux de 1’armee ». Le lendemain, 20 gene-
raux et 400 ofliciers lui rendent visite a

Sulejówek. Ils Pacclament avec enthou-
siasme. Le generał Orlicz Dreszer termine
son discours par ces mots : « Nous voulons

que tu saches, marechal, que nous ne te

presentons pas des compliments banaux de

circonstance, mais que nous t’offrons, non

seulement des coeurs reconnaissants, mais
des epees sures et trempees dans la victoire. »

La menace, quoique deguisee, produit son

effet, et Piłsudski impose ainsi la nomina-
tion de son ami Żeligowski au ministere de
la Guerre. La crise n’en continue pas moins.
Elle parait insoluble. Le tresor est vide,
reduit aux expedients ; le zloty, qui, pen­
dant quelques mois, s’est maintenu au pair,
s’est maintenant affaisse sous le coup d’une
balance commerciale deficitaire ; un immense

decouragement envahit les coeurs. Piłsudski
voit alors se precipiter les evenements. Comme
le Seym, dans son aveuglement et sa fatuite,
refuse a tout prix d’abandonner ses prero-
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gatives, les droites projettent un coup —

c’est la dictature qu’ils visent — pour
s’assurer la victoire. Ils commencent par eli-
miner de 1’armee tous les partisans du mare-

chal. Tout de suitę, Piłsudski prend son

parti; il se decide a l’essai de la force. Le
11 mai, il declare :

« II m’est impossible de parler longue-
ment, car je ressens un supplice non seule-
ment physique mais morał. J’ai prouve que
je suis adversaire de la violence, pendant
que je detenais le poste de chef de 1’Etat.

Apres une lutte acharnee avec moi-meme,
je me suis resolu a l’essai de la force. Je ne

considere pas la crise comme terminee.
J’entre en lutte contrę le mai qui ronge
l’Etat, contrę les partis dechaines qui ne

cherchent que profits egoistes et qui oublient
1’interet generał. »



CHAPITRE XXIV

« MARCIA SU VARSOVIA »

Cependant qu’a Varsovie, un vent de

guerre souffle dans les rues et que le gou-
vernement, sentant l’orage, se decide a

arreter Piłsudski, ses amis le previennent
que, s’il ne se hate pas, les droites mettront

leur plan a execution. Tout de suitę, le
marechal se decide a agir. A tout risque, il
va jusqu’au bout de son idee : renverser le

gouvernement afin de retablir l’equilibre
entre le pouvoir legislatif et l’executif.

II sait que 1’armee lui est fidele. II sait
aussi qu’il peut compter sur des intelli-

gences et des concours a Varsovie. Nean-

moins, le depart de Sulejówek est prepare
avec autant de soin que sa campagne contrę
les Russes, Toujours il est fidele a son prin-
cipe que le hasard non seconde n’apporte pas
la victoire.

Le 12 mai, branle-bas de depart.
Piłsudski fait manger ses troupes a deux

heures. A trois heures, il prescrit de battre
la generale, et, montant dans une voiture

ouverte, conduit sa petite armee a Var-
sovie.

235
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En tenue de campagne, il est escorte de
douze uhlans. En tout, deux milliers def an-

tassins et un escadron de cavalerie. Sa meil-
leure arme, ce sont toutefois les souvenirs de

gloire qu’il incarne, la legende qu’il s’est
creee parmi les masses. II est conscient que
1’absence, au lieu de nuire aux idoles popu-
laires, ajoute en realite a leur prestige.

A quatre łieures, la petite armee arrive a

Praga, faubourg de Varsovie. Devant elle,
les meandres de la Yistule comme un fabu-
leux ruban de moire et le pont Poniatowski

long d’un kilometre et flanque de deux tou-

relles grisatres; a l’arriere-płan, la cathe-
drale de Saint-Jean, impressionnante dans
son austerite, et la celebre colonne de Sigis-
mond. Piłsudski descend de voiture et adresse

quelques breves paroles au groupe d’officiers

qui sont venus de Varsovie pour 1’assurer du
concours de leurs regiments ; il se rend
maitre des deux tetes de pont, pendant que
le gouvernernent alerte delibere et concentre

hativement sur la rive gauche toutes les

troupes qui lui sont restees fideles.

Inquiet, et sentant tout le tragique d’une
lutte armee contrę un vieil ami qui lui est

cher, mais resolu a faire son devoir, Wojcie­
chowski tente une supreme demarche pour
eviter un conflit. A quatre heures et demie,'
son auto 1’attend devant le perron du palais
royal. Exsangue et casse en deux, sa bar-
biche blanche tremblant d’emotion, le pre-
sident de la Republique monte dans sa

voiture et se fait conduire au pont. II

inspecte les troupes et envoie un message
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au marechal, l’invitant a une conference.
Escorte d’un groupe cTofficiers, Piłsudski

traverse le viaduc. II a un air farouche et

decide, le pas d’un homme choisi par le
destin. Ainsi, portant en lui l’odeur de l’in-

surrection, parait-il devant celui qui naguere
l’aide a editer YOuwier. Devant lui sont ali-

gnes les regiments du gouvernement, baion-
nettes au canon... et, derriere la troupe et les
mitrailleuses pointees sur le pont Ponia­
towski, la foule des curieux qui veulent voir
le Dziadek (Grand-Pere) de la legende.

Un silence impressionnant piane sur les

quais, le silence de ces evenements qui trans-

forment la vie des hommes. Le marechal est

conscient qu’une grosse partie va se jouer,
mais il se sent sur de la victoire.

Le president va a sa rencontre et lui
offre la main ; mais, comme Piłsudski, fait
semblant de ne rien voir, il se redresse et

d’un air glace, lui dit :

— Marechal, la Republique n’abdiquera
jamais devant des rebelles. Retirez imme-
diatement vos troupes.

— Mon cher president, repond le mare­
chal, rien n’est plus facile. Que le ministere
Witos demissionne, et je me retire.

— Impossible. Le gouvernement Witos a

ete elu legalement. Je vous prie de vous

retirer.
A ces mots, le front de Piłsudski se rem-

brunit; ce ton cassant et cette assurance

1’impatientent. II fronce les sourcils et lance
son ultimatum :

— Tres bien. Si c’est ainsi, je saurai agir.



238 LE MARfiCHAL PIŁSUDSKI

Je prendrai Varsovie et forcerai le gouver-
nement a demissionner.

Tremblant, sa voix entrecoupee de san-

glots, le president balbutie :

— Nous nous opposerons de toutes nos

forces. Nous vous contraindrons a vous sou-

mettre. C’est moi, president de la Republique
qui vous le dis.

Mais Piłsudski ignore ces bravades et do-
mine le debat qu’il termine en faisant appel
au canon. Tant pis si c’est la lutte. Le sort en

est jete!... Sous la broussaille de ses sourcils,
ses yeux lancent des eclairs. II se tourne

brusquement vers le fantassin le plus proche.
Et, comme Napoleon au defile de Laffrey, ił
lui dit :

— Vas-tu tirer sur le premier marechal
de Pologne?

Bouleverse, le jeune soldat sent ses jambes
flechir. II baisse les yeux. II est conscient
d’une humiliation profonde. Que n’est-il a

mille lieues de la?
Le marechal jette alors un dernier regard

vers Wojciechowski, puis il se retourne, et,
d’un pas qui resonne dur sur les dalles,
revient a Praga suivi de ses officiers.

De l’autre cóte du fleuve, la ville semble
morte. Un silence profond y regne ; puis,
soudain, on entend du cóte du pont les pas
etouffes d’une patrouille que suit une salve
de mousqueterie. Les troupes gouvernemen-
tales attaquent la tete de pont. Ainsi com-

mence une bataille qui devait durer trois

jours et se terminer par le triomphe de
1’insurrection.
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La bataille est rude et sans merci. Mais
les forces en presence deviennent d’heure en

heure de plus en plus inegales. Des regi-
ments entiers font defection au gouverne-
ment; ils se rallient a Piłsudski. Les socia-
listes proclament la greve generale. Desor-

mais, les chemins de fer ne transportent
plus que les troupes qui sont fideles au

marechal.
Pendant que le cabinet delibere et affecte

un optimisme injustifie, Piłsudski prend ses

dispositions et declenche son attaque. Le

12 mai, ses troupes rejettent les troupes
gouvernementales du centre de la ville;
le 13, sentant le soufłle de la defaite, Rataj,
le president de la Chambre, voit Piłsudski
au nom du gouvernement; il essaye inutile-
ment d’entrer en negociations avec lui. Le 14,
1’Ecole des officiers, derniere clef de la de-

fense, tombe entre les mains des rebelles,
apres une resistance opiniatre. Des lors, la

partie est jouee; toute la capitale est dans
les mains du marechal. Le cabinet Witos
demissionne ; le president Wojciechowski se

demet de ses fonctions. On tend la dictature
a Piłsudski, on la lui met dans les mains ;

quoique le coup d’Etat parlementaire ait pris
toute 1’allure d’un coup de force militaire,
le peuple ne regarde pas de si pres ; il veut

etre gouverne ; il sent que, seul, Piłsudski

peut lui donner la prosperitę qu’il desire.

Dejouant les previsions, le marechal refuse
le pouvoir et se contente de choisir lui-meme
le ministere. Le 15 mai, le cabinet Bartel
se constitue. Dans la nouvelle combinaison,
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Piłsudski assume les fonctions de ministre
de la Guerre. Fidele a son programme, il
laisse gouverner la democratie ; mais, a

partir de ce jour, il lui tient la dragee haute.
A tout prix, il veut empecher le glissement
du parlementarisme vers le chaos et l’impuis-
sance. Neanmoins, il n’aura plus recours a

la force, et la dictature qu’il continuera a

exercer sera une dictature morale. L’Assem-
blee a compris la leęon ; elle sait qu’elle n’est

qu’un jouet entre ses mains. Jamais, donc, elle
ne contestera ses volontes au dela des paroles.
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OPINIONS

Piłsudski estime que les systemes poli-
tiques naissent et vivent comme les hommes.

Quand leurs capacites creatrices sont epui-
sees, elles perdent leur efficacite et s’eteignent.
C’est alors qu’il faut imposer a la nation de
nouvelles directives et trouver de nouvelles
formules. II ne faut jamais transiger avec

1’esprit de l’epoque ni se contenter de pallia-
tifs qui ne menent a rien.

La dictature s’impose des qu’on ne voit

plus dans la conduite des affaires la conti-

nuite, l’autorite et 1’unite qui sont les marques
de la volonte consciente et organisee de l’opi-
nion. Cette dictature est corrective; elle
remet les choses au point ; elle est dirigee
contrę la tyrannie des partis et la pression
qu’ils exercent au service de leurs interets ;
elle devient inevitable du jour ou les trois
elements du pouvoir : le president de l’Etat,
le gouvernement et le Parlement ne tra-

vaillent plus en harmonie.

Piłsudski, cependant, est hostile a toute

contrainte. II lui tient au cceur de ne jamais
imposer des solutions qui n’auraient pas
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auparavant ete assimilees par 1’opinion pu-
blique. Avant de passer a 1’action directe,
il pose toujours le probleme devant la nation
et s’efforce de la gagner a son point de vue.

Son prestige, d’ailleurs, est si puissant que
l’opinion finit toujours par suivre l’impul-
sion qu’il lui a donnee. Le coup d’Etat
de 1926 en fournit un exemple eclatant.
Avant la marche sur Varsovie, Piłsudski,
le 11, avait mis les Polonais au courant de la
situation et des dangers qu’elle presentait.
Aussi sentait-il que le coup de main qu’il
projetait recevrait 1’adhesion certaine de la

majorite de ses compatriotes. Notons aussi

que la Marcia su Varsońa etait si bien dans
le sens des choses que le Parlement, quoique
attaque par le marechal, s’empressa quinze
jours plus tard de l’elire president de la

Republique (notę A).
Piłsudski est partisan d’un regime fort,

organise avec methode et pour le bien de
tous. II voudrait que l’Etat fut dirige comme

toute grandę entreprise commerciale ou in-
dustrielle. Sa conception politique ne derive

pas specialement de telle ou telle ecole. II
n’est pas doctrinaire, cependant sa theorie
de la separation des pouvoirs se rapproche
dans une certaine mesure de celle de Salazar
et de Mussolini.

(Notę A) L’Assemblśe nationale elut Piłsudski president
de la Republique par 292 voix contrę 193, le 31 mai 1926.
Mais le marechal refusa d’accepter cette fonction. « Je me

vois, dit-il, alors, encore une fois oblige de declarer que je
ne puis vivre sans travailler dircctement, alors quc la con-

stitution existante rend impossible tout travail de ce genre
au prósident. » (Discours a 1’occasion de son election).
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II a en horreur 1’esprit de parti parce qu’il
sent que les partis n’existent, en generał,
que pour satisfaire aux interets et aux con-

voitises de quelques personnes.
C’est pourquoi il desire repartir le pou-

voir de sorte que l’on ne puisse plus con-

fondre l’Etat avec les partis ni permettre
aux factions de s’entendre a leur propre bene-
fice pour rendre impossible l’existence de
tout gouvernement qui serait en dehors des

partis.
« II faut, dit-il, repartir les pouvoirs de

faęon que les trois moteurs de la centrale

politique ne s’entravent plus mutuellement ;
il faut que chaque moteur puisse agir libre-
ment dans son secteur.

» Rendez au Parlement le role purement
legislatif qui lui appartient, et mettez-le
dans 1’impossibilite d’empieter sur les fonc-
tions de l’executif. La mentalite des cliques,
clubs et partis doit disparaitre, si nous vou-

lons vraiment entrer dans une periode de
renovation. J’ai fait la guerre aux coquins,
a la canaille, aux assassins et aux voleurs,
et, cette lutte, je la menerai jusqu’au bout.
La Diete et le Senat ont trop de privileges,
et il faudrait que ceux qui sont appeles a

gouverner eussent plus de droits. Le Par­
lement doit se contenter de son role legis­
latif. Donnez aux gouvernants la possibi-
lite de repondre de leur ceuvre. Or, avec

nos moeurs actuelles, la formation meme du

gouvernement depend actuellement, non du

president, mais, comme nous l’avons vu

recemment, des deliberations longues et in-
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terminables des clubs, cliques de convention-
nels au petit pied, si bien que les ministres,
par exemple, c’est un fait incontestable,
outre leurs talents pour diriger les affaires
de leur departement, doivent posseder :

1° un talent d’orateur parlementaire ; 2° un

don particulier pour les intrigues de couloir ;
3° un don particulier pour concilier entre

elles les exigences des cercles et des groupes,
et nieme celles des deputes pris indivi-
duellement

» A ce travail, qui n’a rien de commun avec

les affaires de son departement, le ministre
doit consacrer tant d’heures et d’e£forts qu’il
lui est impossible, — d’apres toutes les
observations faites a ce sujet, — d’accorder

plus d’une demi-heure par jour au travail,
dont il est cense etre responsable. Ce temps,
il ne peut 1’augmenter que si, par bonheur,
la Diete et le Senat sont en vacances.

» C’est alors, seulement, que les gouverne-
ments peuvent reellement prendre connais-
sance des affaires de leur departement et se

dire qu’ils sont reellement responsables. II
nous faudra donc reformer afin de liberer
le gouvernement de ces entraves et de ces

obligations.
» Quant au role de chef de l’Etat, je suis

arrive a cette conclusion que son oeuvre

essentielle est de regulariser le travail su­
premę de l’Etat; en d’autres termes, le pre-
sident, en tant que magistrat supreme de

l’Etat, doit s’efforcer de maintenir l’equi-
libre et 1’harmonie de 1’ensemble, en depit
des frictions, voire des luttes intestines des
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partis. II faut que la constitution lui donnę
des droits directs sur chacun des ministres
comme sur la Diete et le Senat; c’est-a-dire,
le president doit pouvoir, non seulement dis-
soudre les Chambres, mais aussi constituer

un gouvernement sans pression aucune. Ne
lui imposons pas la maniere dont il prendra
une conscience claire de la situation, ni le
choix des moyens, chaque fois qu’il aura

une decision a adopter, ou unc crise a re-

soudre. Soustrayons ainsi la formation du

gouvernement a 1’influence de la Diete. II
est possible, sans doute, que le president
se trompe en choisissant de lui-meme, mais
cette erreur est plus facile a rectifier que si
le gouvernement, a peine formę, se voit lie
a de nombreuses obligations envers les clubs
et les partis. »

Voila, resumee brievement, la conception
politique du dictateur, et, dans 1’accom-

plissement de son oeuvre reformatrice, Pił­
sudski, grand realisateur et sincere patriotę,
a mis tout son genie et toute la constance

de son effort. Mais il n’a jamais oublie que
pour rendre son travail durable, il fallait
aussi renover l’individu. C’est a ce travail

qu’il s’est applique, tout en restant en

dehors de la vie parlementaire.

17
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La dictature que Piłsudski exerce en Po-

logne ne peut se comparer a aucune autre.

Le marechal est dictateur morał du pays, et,
qu’il soit president du Conseił ou ministre
de la Guerre, sa decision est łoi. On peut
le discuter, l’attaquer, le hair meme. Son

prestige n’en est nullement diminue. Per-
sonne ne le met en question.

Depuis 1926, les occasions n’ont pas man-

que ou il aurait pu saisir le pouvoir dic-

tatorial, mais chaque fois il a refuse de

l’exercei'; il s’est contente du role d’arbitre
et d’inspirateur. Animateur, il Fest, suivant
la formule traditionnelle, mais il n’a jamais
pretendu fonder un regime nouveau. II ne

desire qu’une chose : assurer la prosperitę
de la Pologne, 1’adapter, en somme, aux

conditions changeantes de la vie nationale.
Personne n’a ete plus patriotę que lui.

En 1926 et en 1930, il constitue un cabinet
et fait un essai nouveau du parlementarisme.
II laisse fonctionner les organes de la demo-

cratie, se plie a leurs exigences, et se con­
tente, momentanement, de faire passer trois
mesures d’un interet capital. Le 22 juillet,
le Seym vote une nouvelle loi constitu-

246
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tionnelle, qui donnę au chef de l’Etat le
droit de dissoudre les Chambres avant le
terme de leur mandat legał, ainsi que le

pouvoir de legiferer par decrets-lois entre la
dissolution et la reunion du nouveau Parle-
ment. D’autre part, la Chambre limite a

cinq mois la session budgetaire et donnę
au chef de l’Etat le pouvoir de promulguer
lui-meme le budget propose, au cas ou il
ne serait pas vote dans ce delai. Grace a la
direction efficace de Piłsudski, les gouver-
nements dont il fait partie ou qu’il preside,
accomplissent un immense effort de recon-

struction economique et politique.
La situation monetaire s’assainit, le zloty

se stabilise; 1’armee se libere de toute in­
fluence politicienne, et le prestige du pays a

1’etranger s’accroit considerablement.
Le marechał, toutefois, ne s’accommode

que difficilement de l’esprit de parti qui do-
mine a 1’Assemblee. II sent que les chicanes

parlementaires retardent les solutions indis-

pensables ; il constate que, le pouvoir exe-

cutif etant, malgre ses reformes, a la merci
du Seym, les ministres perdent les neuf
dixiemes de leurs forces a cause des pacia
corwenta conclus avec les groupes dont ils

dependent et devant lesquels ils sont respon-
sables. C’est ce qui explique pour quoi, a plu-
sieurs reprises, son impatience, longtemps
refoulee, deborde, et que son contact avec la
Chambre soit souvent des plus rudes. La seance

ou, president du Conseil, il se presente devant
le Seym, gante, chamarre, arme, frappant
du talon le plancher de la tribune, et invec-
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tivant violemment contrę les deputes restera

historique dans les annales parlementaires,
non comme un combat, mais comme une exe-

cution. Elle denote a quel point le marechal
est fatigue de la turbulence et de 1’instabilite

qui, pendant de longues annees, caracte-

risent la vie parlementaire nationale (notę A).
A partir de 1928, Piłsudski fonde dans le

Seym un bloc de collaboration avec le gou-

(Nole A) Je me permettrai de citer une partie deJFallo-
cution faite par Piłsudski en 1926 aux representants des
partis de la Diete. Elle resume son attitude a la Chambrc.

« La derniere fois que j’ai etc au Belvedere voir M. Woj­
ciechowski, il m’a fait beaucoup de peine, c’etait un homme
vieilli par suitę des manigances de la Diete et du Senat. A
mes exhortations de rćsister aux influenccs dc parti, il a

repondu qu’il voudrait bien lcur resister mais qu’il scntait

qu’il succomberait. Voila les conditions que Fon fait aux

hommes que l’on choisit comme representants de l’Etat.
» Les circonstances sont devenucs telles que je pouvais

vous envoyer promener et ne pas vous admet.tre dans la
salle de 1’Assemblee nationale, mais je veux voir si l’on
peut gouverner en Pologne sans le fouet. Je vous ayertis
que la Diete et le Senat sont des institutions abhorrees de
la nation. Essaycz encore une fois, vous serez libres. Vous

pourrez librement choisir le president; je l’ai garanti et je
tiendrai parole, mais je vous previens : ne lui imposez pas
des conventions de partis ; le candidat a la prósidence doit
se tenir au-dessus des partis ; il doit representer la nation
tout entiere. Sachez que dans le cas contraire, je ne defen-
drai, ni la Diete, ni le Senat, quand la rue sera maitresse
du pouyoir. Un homme ne peut gouverner en Pologne sous

la terreur des gredins, et je ne le tolererai pas.
» Mon programme est de faire la chasse aux gredins et de

frayer la voie a 1’honnetete.
» J’attendrai, mais je vous certifie, messieurs, que je ne

changerai pas. II faut s’ćlever au-dessus des interets de
parti, permettre a 1’Etat et a celui qui sera ćlu de respirer.
L’ćlu doit elrc un homme d’honneur; co ne doit pas etre
un indiyidu avide de gagner quelques sous. Quant a moi,
je le repeto une fois de plus, je ne changerai pas. Je pour-
suivrai les voleurs. Reflecliissez a mes paroles, messietirs, et

meditez-les bien. »
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oernement, compose de tous les partis, et grace
auquel il ameliore le statut politique et ren-

force le pouvoir executif. 11 fait voter par
1’Assemblee une nouvelle loi qui raffcrmit
sensiblement la position du president de la

Republique, quoique a cette mesure ne se

borne pas son activite constitutionnelle. De

plus en plus, il sent que son oeuvre ne sera

terminee que le jour ou, disposant d’une

majorite de deux tiers des voix, il pourra
reviser radicalement la Constitution. Le
26 janvier 1934, son voeu s’exauce, et la
revision s’accomplit, selon ses directives.

Desormais, terre et laconique, le marechal
se tient a 1’ecart, tout en ayant Fair de se

reserver pour les journees critiques qu’il
prevoit encore pour la Pologne, mais il
n’en continue pas moins a jouer le meme

role d’arbitre et d’animateur dans tous les
domaines. Quels que soient les ministres

qui dirigent la politique polonaise, c’est, en

somme, Piłsudski qui tient les renes, et les

gouvernements qui se succedent a Varsovie
ne sont que les instruments d’une politique
desinteressee, dont le mot d’ordre est : La

Pologne d’abord. Ceci explique le traite avec

,1’Allemagne et Fattitude de la Pologne
au Pacte a quatre, et aussi, pourquoi la

politique etrangere du pays, depuis des

annees, n’a fait que suivre la courbe dessinee

par le marechal.
Telle a ete jusqu’ici la carriere de Pił­

sudski, socialiste et militaire, deniocrate

autoritaire, sauveur de la Pologne et de-

miurge politique et guerrier, dont le nom
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restera aussi aime et venere de ses compa-
triotes que celui de Kościuszko. L’homme

qui l’a parcourue n’a que soixante-cinq ans.

Celle qu’il lui reste a parcourir est cachee

par le voile du destin. Neanmoins, une chose
est certaine. Son action passee autorise a

lui faire confiance. II a un profond sens des

realites, surtout en ce qui concerne les Etats

qui l’entourent; il comprend la mentalite
des Polonais et ce qu’il peut attendre d’eux.
Tout fait donc prevoir qu’il reussira a re-

soudre heureusement la crise de croissance

que traverse actuelłement son pays. Tant

qu’il vivra, les destinees de la Pologne
seront en bonnes mains. Inspiree par lui, la

politique polonaise sera toujours une poli-
tique de paix et de concorde, fondee sur

les traites.

FIN
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